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— Shit !


Jason Field jurait pour un oui ou pour un non, mais, cette
fois, cela avait l’air sérieux. S’arrachant à la contemplation du décor
détrempé qui s’offrait à elle à travers la glace de portière du vieux Land
Rover, Sandy Frost tourna la tête vers lui. Cramponné au volant dans sa lutte
contre les fondrières et penché vers le pare-brise ruisselant de pluie, il
tendait le cou pour essayer de mieux voir. Mais on était en pleine mousson et
la pluie redoublait de violence.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Sandy.


En sueur, désignant le mur végétal impénétrable qui bordait
la piste, son compagnon grogna d’un air d’évidence :


— On est paumés !


Fixée au tableau de bord, la carte de la région indiquait
pourtant leur itinéraire surligné au feutre rouge. Incrédule, Sandy la consulta
et, sous les boucles de son abondante crinière d’un roux vénitien délicat, ses
prunelles d’émeraude marquèrent le doute. Étroite et complètement défoncée, la
piste n’était qu’un cloaque quasiment impraticable, même pour un Land Rover.
Jason avait raison, ils s’étaient perdus.


— Ce n’est sûrement pas la bonne piste,
confirma-t-elle. Il faut rebrousser chemin.


Son compagnon ricana :


— Rebrousser chemin, hein ! T’as trouvé ça toute
seule !


Sandy Frost se pencha de nouveau vers l’extérieur et fit la
grimace. À gauche, la forêt à flanc de montagne était inextricable, et, à
droite, le précipice semblait sans fond. Quant à la piste, elle était trop
étroite pour y faire la moindre manœuvre. Rebrousser chemin voulait dire
reculer sur trois ou quatre kilomètres, ou espérer trouver plus haut un espace
permettant le demi-tour.


— Alors ? questionna Jason Field. En avant, ou en
arrière ?


Sandy hésita. Elle était fatiguée, avait envie d’une bonne
douche, et savait qu’au minuscule village, but de cette étape, elle ne
trouverait qu’une simple baraque au toit de palmes où accrocher leurs hamacs.
Pour la douche, au moins, elle serait exaucée. Avec ce qui tombait…


— Alors ? insista son compagnon.


La jeune femme esquissa un geste d’énervement, alluma une
cigarette pour se donner le temps de la réflexion. Mais reculer sur cette piste
transformée en bourbier et sur une aussi longue distance était impensable. Il
fallait avancer. En espérant que, quelque part, ils pourraient retrouver le bon
chemin.


— O.K., soupira-t-elle, on continue !


À cet instant, et comme pour la défier, la pluie redoubla
d’intensité, accentuant son staccato entêtant sur le toit du 4 x 4.
Déprimée, la jeune femme écrasa sa cigarette dans le cendrier de bord, s’offrit
une dragée de chewing-gum pour essayer de se calmer.


Mâchoires serrées, accroché à son volant et dosant ses
coups d’accélérateur, Jason Field luttait pour maintenir le véhicule en ligne.
Chaque tour de roues était un véritable exploit, et chaque ornière suivante un
nouveau piège à négocier. Heureusement, quelques minutes plus tard, la piste
bifurqua sur la gauche, s’enfonçant cette fois dans la montagne, enfin bordée
de chaque côté par la forêt. Ils s’étaient au moins écartés du précipice.
Soulagée, Sandy Frost abaissa la glace pour jeter son chewing-gum. Mais, à
l’instant où elle les voyait tirés d’affaire, son compagnon jura de
nouveau :


— Putain ! Fait chier !


Il y avait de quoi ! Un arbre était tombé en travers
de la piste. Tanguant dans les fondrières, le Land Rover roula encore un peu,
s’arrêta à presque toucher les premières branches. Lâchant alors le volant d’un
air découragé, Jason Field maugréa :


— Cette fois, on est vraiment dans la merde ! On
ne…


La suite de sa phrase lui resta dans la gorge. Jaillissant
des feuillages dans une vision fantomatique, plusieurs silhouettes venaient
d’apparaître en tenues de brousse hétéroclites et brandissant des armes, canons
pointés vers eux. Son cœur ratant un battement, Sandy Frost souffla d’une voix
blanche :


— Que… qu’est-ce que c’est ?


Pourtant, la question était superflue. Alors, telle une
insidieuse nausée, la peur monta en elle.
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Grâce à quelques arrangements et une profusion de bakchichs
judicieusement distribués aux gardiens de Carceri Ucciardone, la prison
centrale de Palerme, Vicenzo Scafaroli, avait pu conserver un grand nombre de
privilèges. Notamment posséder un téléphone portable, et ne pas être à la merci
de l’extinction générale à dix heures du soir. De plus, comme la plupart des
gros bonnets de la mafia sicilienne incarcérés dans le quartier des VIPs, le capo
de Ciminna bénéficiait d’une cellule pour lui tout seul. Une cellule propre et
peinte en gris clair, avec toilettes isolées et une fenêtre donnant sur la
ville, par laquelle il pouvait regarder en montant sur son lit. Il pouvait
ainsi tirer sur sa cigarette en contemplant les lumières de la cité ; en
particulier, de l’autre côté de la via Remo Sandron, celles de l’immeuble de la
Oil Sotinco, avec le clignotant rouge de son antenne qui était comme un clin
d’œil à son enfermement. Mais, ce soir-là, l’esprit de Vicenzo Scafaroli était
ailleurs. Pour la troisième fois en moins de dix minutes, il venait de
consulter sa montre. Il était plus de 23 heures, et Leonardo Broccia
aurait déjà dû l’appeler. Broccia était son avocat et, pour cette affaire, il
était en liaison directe avec Luciano Pillera, le consigliere du clan,
qui assurait l’intérim en attendant la libération du patron. Homme de confiance
et fin stratège, Lu Pillera avait monté l’opération imaginée par Scafaroli en
douze heures seulement. Un plan imparable et vicieux à souhait, imaginé de sa
cellule par le capo, et auquel le grand Fumier ne pouvait échapper.


La grande Salope, la bête noire de tous les amici de
la planète, l’Exécuteur était à sa botte.


Car il s’agissait bien de lui. Mack Bolan, venu encore une
fois défier les uomini d’onore sur leur territoire, en plein dans leur
fief historique, la Sicile. C’était une fois de trop. Ce soir, Bolan était
tombé dans le piège et, à cette heure, il était déjà mort. Dans un instant, le
vibreur du portable de Vicenzo Scafaroli se manifesterait dans sa poche de
chemise, et son avocat lui dirait seulement :


— E uno ragazzo. C’est un garçon.


L’annonce d’une naissance pour confirmer… un décès. Celui
du grand Fumier.


Alors, tout en contemplant les lumières de Palerme à
travers les barreaux de sa fenêtre, Scafaroli se prenait à rêver à
l’avenir : sa sortie de prison dans un an au plus, et l’aura que lui conférerait
l’élimination de l’Exécuteur. Un prestige sur lequel avaient fantasmé des
légions de capi avant lui. Avec la mort de Bolan, il allait devenir
unique. Il vero capo di tutti capi, il padrino le plus célèbre de la
planète.


Il était dans cet état d’esprit, quand le vibreur de son
portable se manifesta enfin. Arrachant l’appareil de sa poche, il cracha
littéralement dans le micro :


— Pronto !


— Don Vicenzo ?


À cause des liaisons radio de la prison, des parasites
encombraient la ligne et le capo avait du mal à entendre son consigliere.
Impatient, il jeta dans le combiné :


— Si, si ! Allora ?


Un temps mort sur la ligne, puis :


— E una ragazza.


Scafaroli faillit hurler. De rage, de haine, d’impuissance.
Une fille ! Ce baveux de merde qui s’engraissait sur son dos devait lui
dire « c’est un garçon », et il était en train de parler d’une
fille ! En clair, ce gros porc lui annonçait que l’opération avait échoué
et que le Fumier n’était pas mort ! C’était impossible ! Puis,
soudain, comme devant un rideau qui se déchire, Vicenzo Scafaroli prit
conscience que cette voix n’était pas celle de Broccia. Déstabilisé, le regard
perdu sur la petite lumière rouge de l’autre côté de la fenêtre, il
coassa :


— Qu’est-ce que… Hé ! Qui tu es, toi ?


Et, à l’autre bout de la ligne, une voix pleine d’ironie
répondit :


— C’est moi. Bolan le Fumier.


À cet instant, il sembla au boss de Ciminna que quelque
chose résonnait bizarrement sous son crâne, comme si ses neurones se
débranchaient peu à peu, comme si ses pensées n’avaient plus aucune
communication entre elles, comme si les mots n’avaient plus vraiment de
signification. Alors il questionna, stupide :


— Quoi ?


L’autre ne se répéta pas, mais il semblait de très bonne
humeur lorsqu’il proposa :


— La fenêtre, Vicenzo ! Regarde par la fenêtre.


Le capo de Ciminna tourna la tête dans un simple
mouvement réflexe. Il se dit que c’était idiot, qu’il n’y avait rien à voir par
cette foutue fenêtre, à part les lumières de Palerme et le phare rouge de ce
foutu immeuble de la Oil Sotinco.


Alors, mais alors seulement, Vicenzo Scafaroli vit
l’étrange comète jaillir de nulle part et fendre le ciel de nuit comme une lame
incandescente. Une insolite comète aux couleurs de soleil, et qui venait vers
lui en une gracieuse courbe parsemée d’étincelles. Il se dit que c’était bête,
que les comètes n’entraient pas ainsi dans l’espace terrestre pour illuminer
les prisons, puis son regard s’agrandit de stupeur, et il comprit enfin en
entendant la voix souffler dans son portable :


— Joyeux anniversaire, pourri !


— Noooo !


Le hurlement avait jailli de sa gorge sans qu’il ait pu le
retenir. Dans un mouvement de panique viscérale, il lâcha l’appareil, se
rejetant en arrière si vite et si fort que son dos alla cogner contre la porte
de la cellule. Cela fit un bruit sourd, qui se multiplia en écho à travers la
prison. Halluciné, il eut encore le temps de voir la comète grossir dans le
cadre de la fenêtre et franchir les barreaux dans un chuintement de soie
déchirée, plongeant vers lui à la vitesse de la lumière. Puis il y eut un
éclair dantesque qui emporta le cri muet du capo dans un rugissement
d’enfer.


Mack Bolan n’avait eu nul besoin de conserver longtemps
son œil contre l’objectif du système de visée pour connaître le résultat de son
tir. L’ogive explosive de 40 mm avait atteint son but avec une précision
parfaite. Passant entre les barreaux de la fenêtre, elle était venue frapper le
buste de Vicenzo Scafaroli, déclenchant un véritable cataclysme qui avait tout
ravagé, projetant sur ce qui restait des murs les lambeaux du corps déchiqueté.


Au pied de l’immeuble de la Oil Sotinco, les rares témoins
qui avaient surpris la traînée lumineuse de la roquette ne comprendraient
sûrement pas de quoi il s’agissait. En revanche, du côté de la prison, la
panique battait son plein. Les projecteurs des miradors s’étaient allumés,
ainsi que la plupart des cellules, et la rumeur faite de cris et d’appels
angoissés qui avait suivi l’explosion fut vite couverte par les hurlements des
sirènes. L’alerte générale. Dans peu de temps, la police débarquerait et le
quartier serait bouclé.


Abandonnant le M203 « emprunté » à la base OTAN
d’Aviano, le Guerrier empocha son téléphone satellitaire et quitta la terrasse
de l’immeuble. Quelques instants plus tard et ayant évité les ascenseurs, il
débouchait de l’escalier de service, traversait le local des poubelles et
quittait les lieux. Vêtu de sa combinaison noire de combat sur lequel il avait
jeté un imperméable mastic, il se fondit aussitôt dans la nuit, escorté par le
lugubre lamento des sirènes de la prison. La minute suivante, il réintégrait le
petit 4 x 4 Suzuki de location.


Ce blitz éclair ne lui avait pas pris vingt-quatre heures.
Épaulé par son ami Hal Brognola, lui-même à Palerme pour une conférence sur la
Sécurité, il avait débarqué la veille à Punta Raisi Aeroporto, nanti
d’une fausse identité et d’une accréditation en bonne et due forme. Cravaté,
vêtu d’un austère complet gris et mêlé à un groupe de fonctionnaires de la
sécurité couvrant la conférence, il avait franchi les contrôles sans
difficulté, avant de disparaître pour rejoindre le numéro Un du Justice
Department dans sa Fiat garée sur le parking. Peu après, sur l’autoroute
qui les avait menés à Palerme, l’ami Hal l’avait briefé en termes concis.
Quelque temps plus tôt, à la suite du dernier blitz sicilien à l’occasion
duquel l’Exécuteur avait sauvé la vie de son frère Johnny[bookmark: _ftnref1][1],
les services anti-mafia italiens avaient mené des enquêtes très fouillées dans
la mouvance criminelle de l’île, renouant peu à peu les liens rattachant les Familles
entre elles. Un travail de fourmi très efficace, qui avait permis de confondre
plusieurs petits chefs de régions, dont un, le plus important, directement
relié au clan new-yorkais Bonabino. Un certain Vicenzo Scafaroli. Envoyé en
prison pour fraude fiscale et collusions mafieuses diverses, il n’avait occupé
ses loisirs forcés qu’à une seule chose : se venger et monter de sa
cellule un piège destiné à attirer de nouveau le Guerrier en Sicile, pour le
faire exécuter.


Malheureusement pour lui, toutes les communications
téléphoniques du clan étaient sur écoutes, y compris les lignes GSM de Luciano
Pillera, son consigliere. Les conversations de ce dernier avec Leonardo
Broccia, son avocat, avaient mis la puce à l’oreille d’une certaine Gina
Loella, amie de Bolan et de Claudia Simoni, elle-même responsable de la
coordination au ministero del Interno. Résultat, une étroite
surveillance du clan et de l’avocat, des planques, des écoutes par canon
acoustique lors des déplacements, et la révélation du plan fumeux.


Aussitôt alerté par Claudia Simoni, Bolan avait briefé le
fédéral qui se préparait à partir pour Palerme, et ce dernier s’était chargé de
la logistique.


L’exécution au lance-grenades d’un chef mafieux dans une
prison sicilienne, ça faisait désordre. Et la police n’avait pas encore eu vent
du massacre du clan Scafaroli. Outre Pillera, son consigliere,
l’Exécuteur avait anéanti une douzaine de soldati sur le lieu du
guet-apens. À la découverte des corps, le sol de Sicile deviendrait brûlant
pour le Guerrier, d’autant que la police locale détestait qu’on se mêle de ses
affaires. Une exfiltration rapide avait donc été prévue. Pourtant, entre
l’élimination du clan et celle du capo dans sa cellule, le fédéral avait
appelé Bolan. Il souhaitait le voir avant son départ, d’où ce second contact
impromptu à Punta Raisi, où il était prévu que Mack Bolan prenne l’avion sous
couverture du coupe-file du fédéral.


Il était à présent 23 h 30 et il n’était pas en
avance.
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Sandy Frost sentait peu à peu son esprit chavirer et sa
volonté s’amollir. Un seul souvenir restait vivace dans sa mémoire :
l’exécution de Jason Field. Une suite d’images cauchemardesques dont, du fond
de son délire, elle savait qu’elles resteraient à jamais gravées dans son
esprit. Quant à elle, son corps martyrisé par les coups et les viols répétés de
Lao Tsok n’en pouvait plus de souffrances. Au début, pourtant, le trafiquant
avait montré un minimum de patience. Il avait même essayé la persuasion, la
douceur. Mais Sandy lui avait résisté. Malgré les menaces qui avaient pris le
relais, malgré les coups, malgré la drogue. Une drogue qui l’asservissait de
plus en plus, qui minait sa chair et ravageait son cerveau, et contre laquelle
la jeune femme ne pouvait plus rien, maintenant, car elle en avait besoin.
Asservie jusqu’à la folie, elle se frappait, se griffait, finissait par
supplier Lao Tsok qu’il la viole encore et encore, pour obtenir sa dose. Mais,
du fond de sa déchéance, Sandy Frost sentait bien que le Maître de Guerre
commençait à se lasser d’elle. La semaine précédente… à moins que ce soit la
semaine d’avant, ses hommes lui avaient amené une petite montagnarde d’à peine
quinze ans. Très jolie et très docile. Il l’avait gardée trois jours et trois
nuits, ne venant retrouver Sandy dans cette cage de bambous trônant dans sa
cabane que pour l’insulter et la frapper. Lao Tsok était un psychopathe, un fou
dangereux dont la jeune femme savait maintenant qu’il mutilait sexuellement ses
« favorites » trop récalcitrantes, avant de les livrer aux viols collectifs
de ses troupes. Certaines en étaient mortes, d’autres avaient été vendues aux
maquereaux des mafias.


Elle ne voulait pas finir dans un bordel !


Dans ses pires moments de défonce, Sandy Frost refusait
cette horreur de toute sa pauvre volonté. Alors, elle avait décidé de mourir.
Et, dans l’impossibilité de se tuer elle-même, elle devrait entraîner Lao Tsok
à exaucer son vœu. Elle le pousserait à bout, l’obligerait à dépasser la
limite. Et le plus tôt serait le mieux.


Coupant net ses pensées de mort, la porte en planches de la
cabane s’ouvrit à la volée. Sur le seuil, la stature musculeuse et conquérante
de son tortionnaire apparut. Poings sur les hanches et la badine prête à sévir,
le Maître de Guerre savourait le plaisir à venir.


La circulation étant fluide, vingt minutes après
l’exécution du pourri dans sa prison, Mack Bolan était arrivé sur le parking de
l’aéroport. La Mercedes du fédéral était bien là. Installé au volant, Harold
Brognola, qui écoutait les infos sur la fréquence de la police italienne,
attendit qu’il le rejoigne et envoie son sac de voyage sur la banquette arrière
pour apprécier en connaisseur :


— Nice shot ! Joli coup !


Puis, sans plus s’étendre sur le sujet et désignant deux
billets d’avion posés sur le tableau de bord, il enchaîna :


— Tu embarques dans trente minutes.


Bolan regarda les billets : le premier était
d’Alitalia, le second de la Thaï. Déjà possesseur d’un titre de retour
d’American Airlines vers les U.S.A., il demanda :


— Tu briefes ?


Le fédéral attaqua sans fioritures :


— Sandy Frost et Jason Field. Deux touristes
américains en balade, disparus voilà six mois à la frontière de la Thaïlande et
de la Birmanie. C’est un coin de non-droit aux mains de l’armée privée d’un
certain Lao Tsok. Tu connais ?


Le Guerrier acquiesça. Depuis peu, Lao Tsok, dont on
ignorait le véritable nom, était effectivement entré dans le listing computer
du TACOM, le char de guerre de l’Exécuteur. On l’appelait le Maître de Guerre,
c’était le nouvel empereur de la drogue dans le Triangle d’Or où il semait la
terreur. On disait de lui qu’il arrachait le cœur de ses ennemis pour le
dévorer, qu’il mutilait sexuellement ses maîtresses en disgrâce et que son
armée de tueurs sanguinaires était d’une cruauté inégalée. L’homme régnait sur
tous les trafics locaux, comme sur celui de la dope : l’héroïne et la
cocaïne car, depuis quelque temps, la région cultivait également le pavot. Un
monopole qui drainait des centaines de millions de dollars et dont la marée
blanche envahissait l’Occident. Une manne qui arrosait la plupart des mafias
mondiales, finançant au passage le trafic d’armes international par le jeu de
sociétés écrans implantées partout sur la planète. Mack Bolan avait déjà croisé
les Triades quelques semaines plus tôt au Panama, relais parmi d’autres du
grand réseau de la dope[bookmark: _ftnref2][2].


Laos compris, Lao Tsok était le boss incontesté de toute la
région et, de part et d’autre des trois frontières, les autorités légales lui
fichaient une paix royale. Business is business. Poursuivant son exposé,
le fédéral enchaîna :


— L’histoire commence à Bangkok, il y a une dizaine de
jours, et nous est parvenue par un biais tout à fait insolite. Le témoignage
d’un type qui a parlé d’un certain Win, une des nombreuses victimes de la
prostitution enfantine. Un gamin de douze ans qu’il aurait rencontré dans un
bar-bordel de la ville.


Incrédule, Bolan s’étonna :


— Et il a sonné le tocsin chez les flics ?


D’une part, les pédophiles dénonçaient rarement ce genre de
trafic, d’autre part, la police thaïe était largement corrompue et tout le
monde le savait. Le fédéral secoua la tête.


— Négatif, dit-il. Le type, un Occidental à l’accent
U.S. que nous appellerons mister Smith, s’est contenté d’appeler notre
ambassade à Bangkok, où un numéro spécial est relié à une cellule traitant des
délits pédophiles des ressortissants américains sur le sol thaïlandais. Tous
les résidants U.S. en connaissent l’existence. Une cellule gérée par une
certaine Rosanna Blusdale, officiellement attachée culturelle de l’ambassade.
Ce soir-là, elle était chez elle quand la communication lui a été basculée.
Selon elle, l’homme semblait passablement éméché. Il a dit qu’il était révolté,
mais qu’il ne pouvait donner son nom. Marié, père de famille, etc. Se disant
pris de remords, il tenait à raconter l’histoire du petit Win. Un jeune Birman
de douze ans, réfugié il y a six mois avec son frère aîné à la frontière nord
du Myanmar, dans un village où son frère Saw et lui avaient été recueillis, et
où ils avaient rencontré les délégués d’une O.N.G. qui leur avaient promis de
revenir s’occuper d’eux. Hélas, peu après, le village était attaqué par des
paramilitaires, qui tuèrent le frère de Win alors qu’il tentait de le défendre.
Enlevé puis incorporé à un groupe d’autres gosses, le jeune garçon aurait
ensuite été cédé à un proxénète de Chiang Mai, puis à des proxos de Bangkok. Au
cours de ses confidences, le gamin, qui parlait un peu l’anglais, aurait
raconté à Mr Smith qu’il avait déjà tenté trois évasions de The Pearl, un
bordel de Patpong, le quartier chaud de Bangkok, où on l’avait placé, et qu’il
s’était fait chaque fois reprendre quasiment dans l’heure.


Logique. Patpong était truffé de mouchards et d’indics
bossant à la fois pour les macs et pour les flics ripoux du secteur. Le
Guerrier pressa :


— Ensuite ?


— À la troisième tentative, poursuivit le fédéral, les
proxénètes ont cloîtré le gamin dans un claque du côté de la rue Cowboy, où on
pratique deux tarifs, selon que le client consomme avec ou sans condom…


La condamnation à mort de gamins dont la
« carrière » était de toute façon réduite à l’adolescence. Cynisme
criminel d’une logique implacable. Situé à Khlong Toey et décentré par rapport
à Patpong, la petite rue Cowboy était encore plus glauque. Un endroit
particulièrement louche, pour touristes très avisés… et très pervers. Ils y
trouvaient effectivement la chair fraîche, objet de leurs sales penchants.


— Malheureusement, reprit Brognola, notre attachée
culturelle ne pouvait pas grand-chose pour ce gamin. Elle a certes alerté les
organisations caritatives spécialisées dans l’hébergement des jeunes victimes
de la prostitution enfantine, mais pas question pour ces dernières d’organiser
des actions commandos. Les risques étaient trop grands.


Bolan connaissait les maquereaux thaïlandais, des
charognards qui ne lâchaient pas volontiers leurs proies. Il insista :


— Qu’a fait Rosanna Blusdale ?


— Respectant la procédure, elle a signalé le cas au
F.B.I. par la voie administrative, puis activé le security officer, lui
demandant de répercuter l’info au conseiller militaire, qui a contacté sa
hiérarchie, la C.I.A.


— La C.I.A. ! Que vient-elle faire dans cette
galère ? s’étonna Bolan.


— Attends, il y a une suite. Un développement qui,
cette fois, peut concerner les États-Unis.


Le Guerrier commençait à entrevoir le lien.


— Sandy Frost et Jason Field ?


— Affirmatif.


Jetant un œil à la montre du tableau de bord, l’Exécuteur
pressa :


— Je vais rater mon avion ! Accélère.


— Dans le camp de transit où le jeune Win a rejoint le
groupe de gamins dont je t’ai parlé, il a vu un soir arriver un
4 x 4, conduit par un Asiatique en tenue de brousse et escorté par
d’autres véhicules bourrés de paramilitaires. À bord du premier
4 x 4, il y avait le cadavre d’un homme blanc et une jeune femme
blonde que le gosse n’a vue que quelques minutes. Assise par terre, les
poignets liés dans le dos et apparemment droguée, le gamin l’aurait entendue
soliloquer en anglais, prononçant d’un air désespéré quelque chose qui
ressemblait à un nom, ou un prénom, avant que ses tortionnaires ne l’entraînent
à l’écart.


— Jason ?


Moue de Brognola.


— Quelque chose comme ça, selon notre Mr Smith.
Mais il avait décidément l’air pété. Il disait qu’il fallait s’occuper de Win.
Que le gosse avait des choses à dire. Puis l’attachée culturelle a compris
qu’il était en train de vomir et il a raccroché.


Dubitatif, Bolan hasarda :


— C’est pas vraiment un truc pour la C.I.A., si ?


— Non. La Centrale a effectivement refusé de mouiller
ses agents locaux dans cette histoire, se bornant à passer le dossier à son
desk Extrême-Orient. Une fonctionnaire de ce service a contacté le Justice
Department pour demande d’infos concernant les deux disparus en question,
et le dossier est tombé sous les yeux d’un de mes assistants.


On revenait au F.B.I., la boucle était bouclée. Maintenant,
Mack Bolan savait exactement ce que le fédéral attendait de lui.


— J’ai compris, dit-il en raflant les billets d’avion
sur le tableau de bord. Le nom du bordel de la rue Cowboy ?


— Reddish Moon.


Lune Rousse. Tout un programme.


— Plus ceci, ajouta Hal Brognola en sortant une
enveloppe de la boîte à gants de la voiture. Un passeport au nom de Robert
Johnson avec visa touristique thaïlandais, plus les noms et téléphone d’un de
nos contacts locaux. Samuel Pitzak, un ancien du Viêt-nam qui n’a pu se
résoudre à quitter la région. Pas mal alcoolo, mais infiltré dans toutes les
combines. Il adore la vodka, il connaît tout le monde et, contre dollars, il
devrait te trouver du matériel.


En clair, un arsenal digne de ce nom. Le Guerrier
interrogea :


— Il est sûr, ce Samuel ?


— Autant que peut l’être un gros amateur de vodka, de
jeunes beautés locales et de dollars, rompu aux finesses commerciales
asiatiques, c’est-à-dire pas du tout. Mais je n’ai rien de mieux à te proposer.


— Hum, fit l’Exécuteur.


Il savait que, dans le monde où il évoluait, on ne
choisissait pas toujours ses alliés.


— Il y a aussi le numéro de téléphone de Rosanna
Blusdale. Elle connaît les organismes spécialisés dans l’assistance aux enfants
prostitués. On l’a contactée, la prévenant que tu l’appellerais. On a donné ton
pseudo.


Ça pouvait effectivement servir. Bolan se voyait mal gérer
le problème du gosse au plan social.


— C’est tout ce que je peux faire, avoua le fédéral.
Mais si tu réussis à trouver ce môme, il te donnera peut-être l’info qui te
permettra de remonter jusqu’à Lao Tsok. C’est léger, je te l’accorde, mais cet
enfoiré nous les brise sérieusement.


Effectivement, la drogue du monsieur inondait le marché
U.S., et les armes issues des trafics alimentés par ses narcodollars se
retrouvaient le plus souvent entre les mains de terroristes de tout poil. Après
un silence et la voix sourde, le fédéral acheva :


— Si sur ta route tu croisais Sandy Frost et si tu la
retrouvais vivante…


Le numéro Un du Justice Department n’eut pas
besoin d’achever sa phrase.
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Manfred Hopkins était très mal dans son âme. Il se sentait
fiévreux, en proie à des sentiments contradictoires qui le suppliciaient. De
par sa culture protestante, il avait honte de ses penchants pédophiles.
Malheureusement, il avait encore plus envie de les assouvir. En fait, il ne
s’était fait muter à Bangkok que dans ce but, et ce coup de fil à l’ambassade,
quelques jours plus tôt, n’avait été dicté que par un remord causé par l’alcool
de riz qu’il ingurgitait de plus en plus régulièrement. De toute façon,
l’ambassade n’avait rien fait. Il l’avait vérifié, était retourné au Reddish
Moon plusieurs fois, replongeant dans les affres des lourdes ivresses du péché
avec délectation.


Jusqu’alors, Manfred Hopkins avait su s’arranger sans trop
de mal avec sa conscience quant à ses activités sexuelles avec les très jeunes
garçons, mais il y avait eu le Reddish Moon, et le petit Win. Si fin, si
délicat et au regard si velouté qu’on aurait presque pu le prendre pour un
ange. Hopkins n’aimait que les jeunes garçons, savait que c’était odieux et n’y
pouvait rien. Néanmoins, à l’occasion de la rencontre du petit Win, cet
ingénieur électronicien largement quadragénaire, originaire de Minneapolis et
travaillant pour une firme U.S. en Thaïlande, avait soudain éprouvé clairement
la honte de lui-même. De lui, de son vice, de ces dollars qu’il gagnait en
masse et qui lui permettaient ainsi d’acheter les exotiques corps juvéniles
dont il raffolait. Pour la première fois, face à cet enfant au regard si triste
il avait eu honte au-delà de tout, et, ayant entendu son histoire, une sorte de
grâce passagère l’avait frappé. Il avait envisagé de sortir Win du Reddish
Moon. Mais, plutôt lâche physiquement et aussi par peur d’un scandale familial
éventuel, il avait opté pour l’unique solution s’offrant à ses yeux :
l’ambassade américaine. Ce soir-là, pris de boisson, saisi de remords plus
forts que d’habitude et s’inventant épouse et enfants pour brouiller les
pistes, il avait eu affaire au téléphone à une certaine Rosanna Blusdale. Visiblement
peu indulgente à son égard et le ton glacé, elle avait fini par lui promettre
de faire quelque chose, mais, depuis, rien n’avait bougé. Le jeune Win vendait
toujours son corps dans l’annexe sordide et clandestine de ce bordel de la rue
Cowboy. Certes, il n’était pas le seul, mais Manfred Hopkins se moquait des
autres. Il n’était amoureux que de Win. Et il se sentait sur le point de
commettre une bêtise. L’ambassade n’avait rien fait, ou la police n’avait pas
cru bon d’en tenir compte, et, révolté par ce laxisme et de nouveau imbibé
d’alcool pour se donner du courage, il avait rappelé l’avant-veille, prévenant
qu’on allait changer Win de bordel pour l’envoyer dans un autre, plus sordide
encore. Il avait eu la même femme, qui lui avait assuré avoir fait le
nécessaire. Finalement, tout le monde se fichait de cet enfant, sauf lui. Par
une sorte d’altération du jugement due à l’alcool et à ses désirs déviants, il
estimait désormais que le jeune Win ne pouvait compter que sur lui et, la
veille au soir, il avait pris sa décision. Il allait sauver Win. L’arracher aux
bordels et l’emmener. Chez lui. Pour lui tout seul !


Il ne savait pas encore quand ni comment il s’y prendrait,
mais ce serait bientôt, très bientôt.


Don Muang, l’aéroport international, n’était qu’à une
vingtaine de kilomètres du centre de Bangkok, mais il fallait prendre son mal
en patience pour les parcourir en navette ou en taxi « autorisé ». En
moyenne, entre une et deux petites heures de trajet sur l’autoroute à péage
surchauffée, débordante de camions, de minibus, de taxis et de motos de toutes
cylindrées. Une circulation anarchique et zigzagante qui n’arrangeait rien. On
était en été, le thermomètre flirtait avec les 33 degrés et mieux valait ne pas
rester au soleil. Quittant l’aérogare dans une atmosphère d’étuve empestée de
vapeurs de gas-oil, le Guerrier avait sauté dans le premier taxi, négociant la
course avec un chauffeur qui ne baragouinait que quelques mots d’anglais.
Heureusement, la climatisation fonctionnait et il faisait presque frais dans
l’habitacle. Pour une fois, ne se sentant pas sur un territoire de danger
immédiat, l’Exécuteur avait différé le remontage du Snake qu’il
transportait dans son sac de voyage, caché dans les pièces de sa petite machine
portative Japy. En revanche, il avait fait l’impasse sur la fameuse « pâte
à tarte » inventée par l’ami Herman « Gadgets » Schwarz. Par ces
temps troublés, les chiens renifleurs d’explosifs des aéroports redoublaient de
vigilance.


Durant l’interminable trajet, il avait eu tout le temps de
récapituler les infos de Hal Brognola qui, d’ailleurs, se résumaient à un
unique élément : Win. Un simple prénom qui pouvait n’être en fait qu’un
surnom ou un pseudo. Dans tous les bordels du monde, les pensionnaires mâles ou
femelles en avaient un. Et rien ne prouvait que le supposé Win soit toujours
cloîtré au Reddish Moon de la rue Cowboy. C’était ce que le Guerrier avait
décidé de vérifier. Ce soir même.


En attendant, il fallait gérer l’essentiel. La logistique.
Pour ce faire et compte tenu de l’urgence, une seule possibilité s’offrait à
lui : Samuel Pitzak, l’amateur de dollars et de vodka. Aussi, dès son
installation au Star Krung Thep, un discret hôtel situé rue Santi Phap, assez
loin des temples et de la zone touristique, et suffisamment proche de Patpong,
avait-il rappelé le numéro de l’ancien du Viêt-nam. Un portable. Prévenu la
veille par Brognola, appelé par Bolan au cours de son escale à Paris et mis au
courant de ses souhaits, l’Américain n’avait pas hésité une seconde.


— O.K., avait-il dit. On se voit ce soir. À
18 h 30.


Le Guerrier n’aurait pas tout ce qu’il aurait souhaité,
mais au moins le véhicule et un minimum de matériel.


Rendez-vous avait été fixé au Gold Naja, un petit
restaurant de la rue Pramot 2, près du Shilom Village, à dix minutes de
Patpong. C’était un quartier très animé où tout Occidental passait inaperçu ou
presque, tant il y en avait. Sitôt enfermé dans sa chambre du Star Krung Thep,
Bolan avait activé son G.S.M. satellitaire pour appeler Rosanna Blusdale. Mais
sa ligne à l’ambassade était occupée et il avait raccroché. Maintenant,
installé sur le lit et sac de voyage ouvert devant lui, il achevait de sortir
les pièces du Snake des entrailles de l’antique petite machine à écrire Japy
qui lui servait de planque. Une poignée de minutes plus tard, il avait achevé
le remontage de son « arme de voyage » nouvellement relookée.


Un vrai pistolet automatique, mais d’un calibre peu
courant. 4, 7 mm. Une arme discrète et légère, composée d’une crosse
moulée en plusieurs morceaux, d’un pontet, d’une queue de détente et d’une
carcasse en trois éléments à assemblage emboîté. Le tout dans une matière
composée de plastique et de carbone. Seuls, le ressort du mini-chargeur en
plastique et le surprenant bloc chambre-canon de deux pouces étaient en acier.
Sous les rayons X des contrôles devenus hyper pointus, l’ensemble
disparate parvenait à se fondre entièrement dans le puzzle mécanique de la
machine.


Bien sûr, malgré les quinze coups de son nouveau et
minuscule chargeur, il ne s’agissait que d’une arme d’appoint. Efficace,
certes, mais un peu légère pour un vrai blitz. D’où l’utilité de Samuel Pitzak.
En attendant, il fallait assurer. En Asie, le danger pouvait surgir de
n’importe où. Surtout d’où on ne l’attendait pas.


Le Guerrier avait maintenant fini de remonter les touches
creuses de la machine dans lesquelles étaient cachées les balles du pistolet.
Des munitions révolutionnaires. Des cartouches sans étui, constituées d’un
petit bloc de propergol solidifié et spécialement traité, au sein duquel
étaient insérés projectile et amorce. Une munition de calibre 4, 7 mm,
utilisée par le fusil automatique G11 de Heckler & Koch au look
futuriste, et détournée à l’usage du Snake. Des mini-balles dont Bolan aligna
quinze exemplaires dans la crosse-chargeur de l’arme, avant de la glisser dans
sa ceinture, rabattant sa chemisette par-dessus. La Japy remise en place dans
le sac, il rangea ce dernier et appuya sur la touche bis de son cellulaire.
Cette fois, on décrocha aussitôt et une voix de femme lança :


— Hello !


— Rosanna Blusdale ?


— Yes ?


Bolan avait préparé son texte. Se présentant sous son nom
d’emprunt, il interrogea :


— Vous savez qui je suis ?


Il y eut un bref silence sur la ligne, puis :


— Euh… enfin, oui…


— J’ai besoin des coordonnées dont on vous a parlé.
Vous savez, cette fondation.


— Euh… oui, oui. Bien sûr, mais…


Le Guerrier se rembrunit.


— Mais ?


— C’est-à-dire, il y a du nouveau. L’enfant ne serait
plus dans le même établissement.


Bolan se raidit. Si le jeune Win n’était plus au Reddish
Moon, son blitz tombait à l’eau. Inquiet, il insista :


— Comment ça !


— Eh bien… l’homme, enfin, ce Mr Smith a rappelé
avant-hier soir. Il a dit que le garçon allait être déplacé. Qu’on allait
l’expédier dans un autre établissement et…


— Quand ? coupa Bolan.


— L’homme semblait l’ignorer. Il a seulement dit que
cela pouvait arriver à tout moment et…


— O.K., l’interrompit le Guerrier. Je m’en occupe dès
ce soir. Pour le cas où, j’ai besoin des coordonnées de la fondation. Ou
plutôt, seulement celles de l’établissement que vous jugez le plus apte à gérer
ce cas. Je me charge du reste.


S’il était encore temps.


— Eh bien… cela s’appelle Nouveau Soleil. C’est dans
le nord. Près de Chiang Mai. Je pense que c’est le mieux.


L’attachée culturelle hésita, proposa :


— Si vous avez besoin d’autre chose, notez mon numéro
de portable. Je ne suis pas toujours au bureau.


En hâte Bolan nota les nom, adresse et téléphone de la
fondation en question ainsi que le numéro du portable et remercia :


— Thanks. On vous tiendra au courant.


Peut-être pour annoncer son échec. En l’occurrence, plutôt
un fiasco. Car, sans le jeune Win, non seulement il pouvait faire une croix sur
son blitz, mais aussi sur la possibilité de retrouver Sandy Frost, voire Jason
Field ou son cadavre. Préoccupé, il raccrocha, passa dans la salle de bains.
Son rendez-vous n’était que dans trois heures mais, bien qu’il connût déjà la
ville, il avait l’intention d’aller fureter un peu du côté de la rue Cowboy, à
Khlong Toey, dans l’est de la ville.


On aurait pu croire le Gold Naja construit aux mesures de
Samuel Pitzak. Minuscule. Pas plus de vingt mètres carrés. Le vétéran, lui,
mesurait environ un mètre soixante pour soixante kilos. Avec son teint hâlé,
ses lunettes rondes cerclées d’acier et ses petits yeux sans cesse en
mouvement, l’Américain aurait presque pu passer pour un Asiatique. Genre sec et
nerveux, avec au fond des yeux quelque chose qui ne donnait pas envie de lui
marcher sur les pieds. Il parlait le thaï avec aisance et s’habillait comme les
autochtones, c’est-à-dire plutôt bien. Seul petit accroc à la mode locale, la
bouteille de vodka que le patron des lieux semblait tenir en permanence à sa
disposition.


— Pour les microbes, avait précisé Pitzak d’entrée. Un
médicament de mon grand-père.


Les origines polonaises s’exprimaient, la crainte des
miasmes aussi. Vieux réflexe américain. Réflexe plutôt bien ancré, à en juger
par la quantité absorbée dans le quart d’heure. Outre ce petit travers et son
amour des dollars, le contact de Brognola semblait clean. D’emblée et contre
une liasse de billets verts, il avait remis le matériel promis à Bolan. Un
pistolet Smith & Wesson 9 mm Parabellum version stainless presque
neuf, ainsi qu’un P.-M. MAC 10 du même calibre. Le tout avec jeux de chargeurs
et munitions en conséquence. En lui remettant le paquet, le vétéran avait
prévenu :


— Gaffe, mec. Ici, les flics ne rigolent pas avec ça.


Si la police locale avait su ce qu’il avait commandé… Ce
qu’il venait de réceptionner n’était qu’un hors-d’œuvre. De quoi attendre la
suite. En principe demain. Pour le véhicule, c’était plus compliqué. Bolan
souhaitait un 4 x 4 style Land Rover ou similaire, et, pour cela, il
fallait beaucoup d’argent. Dans l’impossibilité d’avancer la somme, Pitzak
n’avait pu l’acheter. Il proposait d’accompagner le Guerrier chez le vendeur.
Après dîner. Il était à peine plus de 19 heures, le quartier des
« loisirs » était encore peu fréquenté et, dans la petite salle quasi
déserte aux tables fleuries, la patronne s’affairait, apportant les plats l’un
après l’autre sur un rythme effréné. Pitzak semblait avoir un appétit d’ogre
et, à le voir, on pouvait se demander où il mettait tout ça. Mais la cuisine
thaï étant une des meilleures et des plus délicates du monde, Bolan y fit
également honneur, laissant momentanément l’action de côté. Contrairement aux
hordes de touristes croisés partout en ville durant sa petite immersion locale,
il n’était pas en vacances. Sa vie à lui n’était faite que de violence, de sang
et de mort. Ses yeux avaient certes vu les plus beaux temples de l’Asie, les
ors rutilants des wats, des chédis et des bouddhas sacrés, son
odorat avait certes enregistré les parfums des fleurs de Talat Thèwèt Market et
des encens des temples, mais toute sa conscience, toute sa volonté n’étaient
tendues que vers un seul but : son blitz. Hélas, sa reconnaissance des
lieux, dans la rue Cowboy encore presque déserte, ne lui avait rien apporté.
Situé non loin du Namdhari-Siks Temple et tout près du Asoke Place Hôtel, le
Reddish Moon était un des nombreux sex and sin, les bars « sexe et
péché » carrément glauques du coin, où l’on pouvait voir des filles
« fumer » une cigarette avec leur sexe, ou s’en servir pour
« cracher » des balles de ping-pong. La classe. Mais, au Reddish
Moon, pas de filles. Une façade peinte en noir, constellée d’éclaboussures
rouge sang, percée de hublots où des photos aux couleurs agressives montraient
de jeunes couples ou trios d’homos quasi nus dans des poses sans équivoque,
plus quelques travestis extrêmement outrés. L’homosexualité vue par Satan, mais
pas de petits garçons à l’affiche. Contrairement à certains de ses voisins,
l’établissement ouvrait plus tard, et seul un gardien bodybuildé et l’air
renfrogné était apparu au Guerrier à travers la grille d’entrée. Dans une
chaleur d’étuve, évitant les triporteurs, motos et autres pousse-pousse, il
avait passé son chemin, limitant ses investigations à un tour du secteur, un
gobelet de potaak, la soupe thaï épicée aux fruits de mer, à la main. À
Bangkok, tout le monde mangeait tout le temps et les vendeurs de soupe étaient
légion. Ayant enregistré dans sa mémoire tout ce qui l’intéressait, Bolan avait
encore traîné un peu dans les environs, simulant un intérêt soutenu pour les
photos des jeunes beautés des deux sexes exposées aux devantures. Ici,
mouchards et rabatteurs ne jouaient jamais relâche, même si les vraies
activités n’avaient lieu que le soir.


Cela laissait au Guerrier le temps de s’occuper du
4 x 4, à condition de ne pas traîner, car le vendeur se trouvait au
diable, à Muang Prathum Thani, à une trentaine de kilomètres au nord-ouest de
la ville, au-dessus de Dong Muang Airport. Aussi, dès le dernier plat et
l’ultime goutte de vodka enfin avalée par Pitzak, Bolan donna-t-il le signal du
départ.


Dix minutes plus tard, s’arrachant à la circulation
d’enfer, la vieille Nissan de l’Américain se frayait un chemin vers Second
Stage Expressway, l’autoroute qui traversait la ville du sud au nord.
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Dans le quartier de la rue Cowboy, l’atmosphère était
beaucoup plus chaude la nuit que le jour. La circulation était infernale, la
pollution des échappements et le bruit des innombrables motos pétaradantes, la
foule grouillante et la fièvre qu’elle dégageait au contact des bordels,
offraient aux touristes de ce secteur hyper glauque un lieu de plaisir où ils
trouvaient l’illusion de vivre une aventure exotique. De simples bars sex
and sin leur proposaient toutes les merveilles de l’Asie. En réalité, de
pauvres filles ou garçons, pour la plupart achetés à de miséreuses familles du
Nord, voire carrément embarqués de force et transformés en gibier d’abattage.
Les pharmacies des environs vendaient les préservatifs et le Viagra à la tonne,
mais on trouvait également la petite pilule bleue dans la plupart des bars, en
vente libre et à des prix défiant toute concurrence. Dans ce cas, il s’agissait
le plus souvent de contrefaçons, dont quelques vieux touristes au cœur fatigué
faisaient parfois les frais. En résumé, la rue Cowboy et le quartier du même
nom étaient l’endroit rêvé pour les amateurs de débauches interdites, et pour
les pédophiles en particulier. Le Guerrier avait déjà pu le vérifier en suivant
au hasard le flot transpirant des amateurs entrant dans les établissements. Des
gamines relookées en jeunes filles sophistiquées, proposées au choix des
clients derrière des cloisons vitrées, de très jeunes gens aussi, marchandise
moins ostentatoire, car faisant la plupart du temps partie du petit personnel.
Les seuls gamins ouvertement prostitués proposaient leurs tristes services dans
la rue, entre les marchands de soupe et les boutiques de contrefaçons.
Néanmoins, dans l’immédiat, seul le Reddish Moon l’intéressait. À condition que
Win y soit toujours… et qu’il le trouve.


Il était plus de minuit, et il revenait de Muang Prathum
Thani où Samuel Pitzak avait réussi à lui trouver un véhicule acceptable. Un
Land Rover plus très jeune et pas mal cabossé pour le prix d’un neuf. Mais le
trésor de guerre que l’Exécuteur reconstituait en permanence sur le dos des
mafias était justement fait pour ça. La mécanique du 4 x 4 était
bonne et, s’il devait monter crapahuter dans la jungle de la frontière nord,
c’était l’engin idéal. Étant convenu avec Pitzak de l’appeler le lendemain pour
son arsenal, il avait aussitôt rallié Bangkok. Dix minutes plus tôt, il avait
réussi à trouver une place tout près de là, dans Sukhumvit, avant de pénétrer
dans la rue Cowboy. Une véritable cocotte-minute éclairée a giorno, noire d’une
foule cosmopolite. Le secteur le plus chaud de la Cité des Anges.


Luttant dans le coude à coude frénétique des rabatteurs de
tous poils, des girls indépendantes, des pickpockets insaisissables, et
slalomant dans un véritable flot de motos pétaradantes, le Guerrier franchit
difficilement les derniers mètres le séparant de l’entrée du Reddish Moon. Un
réduit peint en rouge sang, où deux rabatteurs musculeux en vestes de cuir noir
à boutons rouges et aux cheveux courts dressés au gel s’abattirent sur lui
comme des mouches sur le miel. L’un des deux était l’homme au faciès renfrogné
qu’il avait aperçu dans l’après-midi derrière la grille. Le type le reconnut
et, se fendant d’un rictus qui se voulait aimable, il joignit les mains à
hauteur de son torse, lui adressant le waï, le salut à la mode thaï, en
clamant :


— It’s open, my friend ! Now, it’s open !
Do you want a good partner ?


— After, maybe, renvoya Bolan. Only drink.


Il entra dans une salle peinte en rouge et toute en
longueur, où l’emploi de la canne blanche et des boules Quies aurait dû
s’imposer. Malgré la myriade de mini-spots aveuglants clignotant à un rythme
fou et les lasers balayant la mini-scène surélevée située tout au fond du
local, on n’y voyait presque rien. Quant aux décibels, c’était l’enfer. Musique
techno ravageuse diffusée par une dizaine d’enceintes, sur laquelle se
trémoussaient en cadence trois superbes éphèbes en strings, bottés de
cuissardes rouges. Le tout dans une fumée à couper au couteau, au milieu d’une
foule hurlante. Beaucoup de cuir, quelques travestis, strassés et emplumés,
tout un bataillon d’entraîneurs très actifs, et des groupes de touristes
occidentaux de sexe mâle en tenues diverses, déjà passablement éméchés. Un bar
courait tout le long de la salle mais il n’y avait pas de tables. Malgré la
foule, les consommateurs circulaient dans tous les sens, changeant d’interlocuteurs,
voire de partenaires, au gré des fantaisies, et très peu d’entre eux
s’intéressaient à ce qui se passait sur scène. Visiblement, c’était plutôt un
lieu de rencontre. Ça aurait pu être sympa, sans ces tripotages lourds, ces
regards congestionnés, cette ambiance résolument glauque. Derrière la scène, un
escalier conduisait à l’étage, marqué d’une plaque indiquant : Showroom.
En clair, le bordel. Des tas de types y montaient en file indienne, croisant
ceux qui descendaient. Pas de femmes, hormis deux ou trois Occidentales
visiblement ivres et hilares, en quête d’émotions exotiques. Du coin de l’œil,
Bolan avait surpris le commerce des pilules de Viagra derrière le bar, pour des
amateurs étonnamment jeunes. On cherchait la forme olympique, l’exploit, l’extase
absolue. L’accident cardiaque guettait. Veillant à éviter les contacts trop
précis dans la foule, Mack Bolan se fit servir un whisky qu’il paya en dollars,
n’en avala qu’une gorgée, avant de quitter le bar pour progresser vers
l’escalier. Il avait laissé le Smith & Wesson de Pitzak dans le Land
Rover, et glissé le Snake dans la tige montante de sa Nike droite. La Thaïlande
était pays de douceur et de courtoisie, sauf chez les macs.


— Hello, friend !


Poussé par la marée humaine, Bolan était arrivé à l’étage
plus vite qu’il ne l’aurait cru. Franchissant le sas d’une double porte vitrée,
et accueilli par un jeune cerbère, il venait d’atterrir dans un long couloir
peint en rouge comme le reste des lieux. Ici, plus de techno, mais une suave
musique asiatique en sourdine. À droite, un mur aveugle, au fond, un guichet
flanqué de deux cerbères impressionnants, et, à gauche, une cloison percée
d’ouvertures vitrées en forme d’arches. Derrière les vitres, une demi-douzaine
de jeunes garçons aux âges indéterminés, mais pas d’enfants, se tenaient assis
sur des tabourets de bar ou debout le long d’un comptoir. Certains étaient
vêtus avec recherche, d’autres en jeans et baskets, ils fumaient et discutaient
entre eux. Ostensiblement décontractés, lançant sourires aguicheurs et regards
canailles vers les clients potentiels. À peu de chose près, le même triste
scénario que dans les bordels de filles. Collée à la cloison, une brochette de
touristes reluquait avidement le cheptel. La plupart étaient occidentaux, dont
un ou deux en âge d’être largement grands-pères.


— Beautiful, my friend ! Very beautiful !
My name is Dan et je suis l’animateur de cet établissement. Je ne vous ai
encore jamais vu, fit observer le jeune homme. Je peux vous aider ?


Littéralement plaqué à Bolan, l’animateur revenait à la
charge, désignant le groupe des prostitués d’un air gourmand.


Adoptant un air contrarié et attirant le nommé Dan à
l’écart en sortant une liasse de sa poche, le Guerrier souffla,
confidentiel :


— C’est-à-dire… j’espérais… enfin, un ami m’a parlé
d’un jeune garçon. Un certain Win.


L’autre leva sur lui un regard en coin, hésita :


— Tu as dit Win ?


— C’est ça. Win.


Le Thaï hocha la tête, hésita, renvoya :


— Moment, please.


Puis, plantant Bolan, il fila au guichet, où il échangea
quelques mots avec le caissier. Mine de rien, le Guerrier s’approcha, arriva à
la hauteur de la caisse sous les regards méfiants des cerbères. L’un d’eux
ébauchait un pas en avant pour l’arrêter, quand le jeune homme se retourna, un
sourire contrit aux lèvres.


— Désolé ! Il n’y a pas de Win ici. D’ailleurs
ton ami a dû te dire que, chez nous, il n’y a que des employés majeurs,
n’est-ce pas ?


Organisation cloisonnée, précautions d’usage. Mais le Thaï
mentait et il venait de se piéger tout seul. Bolan n’avait jamais parlé d’un
mineur. Il avait seulement qualifié Win de « jeune garçon ».
Moralité, il était bien sur la bonne piste. Jouant avec la liasse de billets,
il acquiesça :


— Mon ami m’a dit que… enfin, bien sûr, je suis un
homme discret, très discret. Et très généreux. Je sais que Win est cher, mais
c’est d’accord. Mon ami m’a assuré qu’il était bien. Très bien. Alors, je suis
prêt à mettre le prix.


Mack Bolan ignorait s’il pouvait réellement passer pour un
pédophile. Si son bluff ratait, il se voyait mal retrouver un gamin qu’il
n’avait jamais vu. Toujours sous les regards inquisiteurs des deux cerbères et
du caissier, le Thaï eut l’air de réfléchir. Enfin, louchant sur la liasse de
billets verts, il finit par hocher la tête :


— Je vais me renseigner. Descendez prendre un verre au
bar.


Cette fois, le poisson semblait ferré. Bolan redescendit au
bar sur lequel son whisky avait bien entendu disparu. Il en commanda un autre,
espérant que son attente ne serait pas trop longue. De plus en plus de regards
insistants pesaient sur lui et le mettaient très mal à l’aise.


— Bonjour, l’ami !


Le Guerrier tourna la tête, mais ce n’était que son voisin
de bar, un Occidental entre deux âges, tempes argentées, vêtu avec recherche,
relativement distingué, bronzé, sourire superstar, regard velouté.


— Vous êtes d’où ?


Accent traînant, genre australien. Dans le souci de ne pas
faire trop tache, Bolan répondit au hasard :


— New York.


Il fallait crier pour se faire entendre.


— Oh ! mon Dieu, s’exclama le type, prenant un
air de circonstance. New York ! Quelle tragédie…


Le syndrome des Twin Towers. Coupant court, Bolan demanda
poliment :


— Et vous ?


— Sydney, confirma le type dans un battement de
paupières.


Puis en lui tendant la main :


— Je m’appelle Stanley.


Pour la nationalité, Bolan ne s’était pas trompé. Piètre
réconfort dans la situation présente, car l’Exécuteur était tout simplement en
train de se faire draguer.


— Mathias, se présenta-t-il en retour.


Par bonheur, Dan, l’animateur de l’étage, venait de
reparaître, tout sourire. Il se pencha à l’oreille de Bolan en hurlant
néanmoins pour couvrir la techno :


— J’ai peut-être trouvé ce que tu cherches. Un ami m’a
dit où tu aurais une chance de trouver ce jeune garçon.


Jetant un regard méfiant alentour, le Thaï ajouta :


— Mais c’est interdit, tu le sais ?


Disant cela, il avait ostensiblement frotté son pouce
contre son index.


— Oh, bien sûr ! s’exclama Bolan.


Discrètement, il glissa une liasse de dollars dans la paume
de l’Asiatique qui hocha la tête en disant :


— Il va te conduire ; suis-le.


Il désignait un jeune Thaï, planté près de l’entrée du bar
et qui les observait. Regard en dessous, sourire poli et figé, vêtements
fatigués, visiblement étranger à l’établissement. Un des nombreux rabatteurs
occasionnels qui grenouillaient dans Patpong et Cowboy, en quête de quelques
pourboires. Le mystérieux Mr Smith semblait avoir dit vrai : on avait
déjà déplacé le jeune Win. Sous le regard désappointé de l’Australien, le
Guerrier quitta le bar, aussitôt escorté de près par son cicérone local qui
crut bon de se présenter :


— Je m’appelle Alex, patron.


Pas vraiment thaï, le prénom. Esquivant à la fois motos
pétaradantes et triporteurs fumants, et laissant de côté les bavardages
inutiles, Bolan y alla d’une poignée de baths, la monnaie locale.


— C’est loin ? demanda-t-il.


— Non, non, tout près d’ici. Venez !


Après avoir traversé Sukhumvit, ils pénétrèrent dans un
réseau de ruelles de moins en moins éclairées, longeant de vieux immeubles
lépreux aux boutiques fermées. Quelques marchands de soupe erraient encore, et,
sur le seuil des baraques, des rabatteurs discrets tentaient de racoler une
clientèle de plus en plus rare, pour des bordels « artisanaux » et
clandestins.


— C’est ici, patron.


Bolan avait eu l’impression de s’enfoncer dans un véritable
dédale, mais, en réalité, la minuscule rue sale et sombre où Alex l’avait
entraîné était tout près de Sukhumvit, dont on percevait la rumeur. Rue 34,
selon une indication grossièrement peinte et à demi effacée sur un angle de
façade. Une voie au sol défoncé, où des odeurs de cuisine se mêlaient à celles
des égouts. Ici, pas de bars louches, pas de touristes, moins de voitures, mais
encore pas mal de monde à pied, et beaucoup de motos et de scooters dans une
circulation anarchique. Au bout de la venelle, un petit porche s’ouvrait sur
une cour en cul-de-sac. Des façades lépreuses, pas de lumières aux fenêtres
sans croisées. Visiblement, un secteur en attente de réhabilitation, ou de
démolition. Au fond de la cour, une porte dans un mur décrépit, un type assis
sur le seuil.


— Nous y sommes, indiqua encore Alex en désignant la
porte.


Les voyant arriver, le type se leva et Alex lui lança
quelques mots en thaï. L’autre grogna de vagues propos, esquissa un salut
approximatif, jaugeant Bolan sans vergogne. Puis, décrochant un talkie-walkie
de sa ceinture, il prononça une courte phrase à son tour. Pendant ce temps et
tout sourire, le nommé Alex y allait d’un nouveau waï extrêmement appuyé
en disant à Bolan :


— Si vous avez besoin de moi après, boss, je serai
devant le Reddish. Je connais d’autres bons endroits.


Le Guerrier n’en doutait pas. Le rabatteur disparut et,
tandis que la porte s’ouvrait enfin, Bolan réfléchissait à sa stratégie.
D’abord trouver le gamin, puis le débriefer et bâtir avec lui un plan solide
pour le tirer de là le plus discrètement possible. Pas question de mettre le
quartier à feu et à sang.


— Entrez.


La voix venait de derrière la porte entrouverte. Un grand
Asiatique à demi chauve et très musclé, en jean et en T-shirt, équipé d’un
talkie-walkie. D’un geste impatient, il faisait signe à Bolan. Le Guerrier
entra dans un couloir où ne luisait qu’une ampoule crasseuse, reliée à un fil
rejoignant tout un réseau de câbles accrochés vaille que vaille tout au long du
mur. Branchement sans doute clandestin. Un clandé squatté en plein
Bangkok !


— Viens, viens !


Le type avait déjà refermé la porte et, passant devant
Bolan, il le précéda jusqu’au fond du couloir, où, à l’amorce d’un coude, un
autre Asiatique attendait, assis sur une chaise, devant un rideau douteux. Costaud
lui aussi, le crâne entièrement rasé et le nez écrasé. Sans doute la boxe
thaïe. À leur arrivée, il se leva, fixant le Guerrier d’un regard inquisiteur.
Avec un sourire forcé, il grogna :


— Excusez-moi, monsieur : sécurité !


Puis, passant rapidement les mains sous le blouson de Bolan
et ignorant son portable, il questionna :


— Pas de caméra ou d’appareil photo ?


À cet instant, le Guerrier se félicita d’avoir laissé le
S&W dans le Land Rover.


— Ton ami a dû te prévenir, enchaîna le cerbère. Ici,
photos interdites.


Les clichés numériques que des petits malins diffusaient
sur Internet pour les pédophiles du monde entier.


— Je sais, renvoya Bolan.


Heureusement le costaud ne poussa pas sa fouille jusqu’aux
baskets de l’Exécuteur.


— O.K., dit l’autre, satisfait. Tu connais le tarif.


Catastrophe ! Bien sûr, Mr Smith n’avait pas
parlé des prix ! Le Guerrier secoua la tête et improvisa :


— Mon ami m’a seulement dit que c’était un peu cher.


Glacial, le type renvoya :


— Si tu payes en dollars, c’est cent. Et sans capote,
c’est deux cents.


Tarif hautement prohibitif mais sans doute justifié par la
grande jeunesse de la marchandise. Écœure et pour en finir, Bolan tendit deux
cents dollars et le Thaï écarta enfin le rideau en l’invitant d’un ton
indifférent :


— Par ici.


Encore un seuil à franchir, révélant un couloir avec six
portes closes. Au milieu, assis sur une chaise, un Thaï en gilet, lisant un
magazine. À l’approche de Bolan, il quitta chaise et lecture pour se lever en
décrochant un trousseau de clés de sa ceinture. Au passage, l’Exécuteur nota un
renflement suspect sous le gilet, au niveau de la ceinture. Il s’agissait d’un
sérieux service d’ordre. Allant déverrouiller une des portes, le jeune homme
intima :


— Venez !


Le battant s’ouvrit, découvrant ce à quoi le Guerrier
s’attendait, mais en pire. Une cellule de deux mètres sur trois sans fenêtre,
munie d’une simple couchette, d’un lavabo et d’un WC à la turque. Murs tapissés
de lambris en PVC crasseux et de photos pornos, exclusivement pédophiles. Pour
tout éclairage, une ampoule peinte en rose suspendue au plafond. Assis sur la
couchette, vêtu d’un short rouge et d’un débardeur à l’effigie de Mickey, un
garçonnet levait sur lui un regard faussement accueillant.


Un regard à l’image de sa jeune vie, exprimant la misère
absolue.
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Quelque part dans le cerveau de Manfred Hopkins, une petite
voix insinuait qu’il n’aurait jamais dû remettre les pieds ni au Reddish Moon,
ni dans aucun autre bordel de cette ville pourrie. Il aurait dû se faire
rapatrier d’urgence, ou demander sa mutation. Ou, carrément, changer de boulot.
Il avait souvent été contacté par des chasseurs de têtes et ses capacités
professionnelles lui permettaient d’ouvrir quasiment toutes les portes. En
fait, il aurait dû se précipiter à Don Muang et sauter dans le premier avion.
Pour n’importe où. Or, il n’avait rien fait de tout ça et, tout au contraire,
il avait mis le doigt dans l’engrenage d’une mécanique infernale qui le
broierait à la première fausse manœuvre.


Tout ça pour un gosse. Une petite pute de gamin qui avait
déjà trop servi, semblable à toutes les petites putes de son espèce, dont il
s’était toujours fichu comme de sa première capote. Seulement, cette petite
pute-là était différente, avec ses yeux de biche effarouchée et son petit corps
si fin, si délicat…


Il n’aurait jamais dû rappeler l’ambassade, il n’aurait
jamais dû retourner là-bas, et il n’aurait jamais dû non plus s’entêter à ce
point, quand les choses avaient commencé à se compliquer. Mais il l’avait fait.
La machine était lancée et, maintenant, il ne pouvait plus reculer. Alors, dans
l’après-midi, il était retourné à ce marché aux voleurs de Thonburi où il était
déjà passé la veille, et où le marchand laotien lui avait remis le
paquet : un pistolet de calibre 7, 65 mm, de marque française et tout
enduit de graisse, avec un chargeur aux munitions plus ou moins oxydées. Au
crépuscule, Manfred Hopkins avait essayé l’arme sur un chantier, loin de
Bangkok. Une seule balle, avec succès. À l’armée, il avait déjà tiré avec un
Colt .45 beaucoup plus puissant. Dès lors, il avait su qu’il irait jusqu’au
bout de sa folie et, ce soir, il était là pour ça. Il était plus de minuit, le
trafic sur Sukhumvit 23 commençait à baisser, son plan longuement élaboré
grâce aux indications de Win se tenait parfaitement, et il était temps de
concrétiser la promesse faite au gamin la nuit dernière. Alors, refoulant à
grand-peine son angoisse, il décida d’y aller.


Quittant son 4 x 4 Toyota garé non loin du
Carlton Inn et serrant le pistolet dans sa poche de veste, il se retrouva sur
le trottoir de Sukhumvit où la foule des noctambules commençait elle aussi à se
clairsemer. La plupart des touristes avaient regagné leurs hôtels. Quittant
l’agitation de l’avenue pour bifurquer sur sa gauche, il s’enfonça dans des
ruelles lépreuses. Déclinant les offres des rabatteurs, il se retrouva enfin
dans la venelle où il était venu la veille. Il transpirait à grosses gouttes et
la touffeur de la ville n’était pas seule responsable. À peine avait-il passé
le porche que le cerbère assis sur le seuil du clandé se leva pour le saluer
avec les mains jointes du waï traditionnel.


— Hello, boss !


La veille, Manfred Hopkins avait gratifié le type d’un
royal pourboire et, bien qu’à voix contenue, cet accueil cordial le rassura
quelque peu. L’Américain renvoya d’une voix étranglée :


— Hello !


Comme la veille, l’autre avait déjà décroché son
talkie-walkie de sa ceinture pour y lancer une courte phrase, et, comme la
veille, la porte s’ouvrit sur le deuxième cerbère du bordel. Un grand Asiatique
à demi chauve, musculeux, en jean et T-shirt, lui aussi équipé d’un
talkie-walkie :


— Come.


Hopkins parcourut le couloir à l’unique ampoule crasseuse,
se retrouva face au troisième homme. L’air renfrogné, l’autre s’étonna :


— Sorry, boss ! On ne m’a pas prévenu.


Hopkins se serait battu. Dans son stress, il avait oublié
la procédure : s’adresser d’abord au Reddish Moon, qui prévenait le
clandé. Mesure de précaution. C’était avec des trucs comme ça qu’on fichait
tout par terre !


— Merde ! s’exclama-t-il. J’ai oublié !


Puis, se reprenant et s’arrachant un sourire engageant, il
sortit une liasse de dollars de sa poche. Aussitôt, le Thaï l’arrêta :


— Si c’est pour Win, désolé, il est occupé.


Incrédule, l’ingénieur répéta :


— Occupé ?


— Oui. Tu devrais retourner au Reddish. Ils te diront
quand tu pourras revenir.


Atterré mais parvenant à se calmer, Hopkins
bredouilla :


— Eh bien, je… O.K.


Pris à contre-pied, il ne savait quelle attitude adopter.
Il ne comprenait qu’une chose, un autre que lui était près de Win et profitait
de son corps. Ça le rendait fou de rage. Depuis qu’il avait décidé d’agir,
depuis qu’il avait décidé de « sauver » Win, il se sentait devenu en
quelque sorte son propriétaire.


Quittant le clandé, il se retrouva dehors, refaisant le
chemin en sens inverse pour émerger enfin dans Sukhumvit où la circulation
s’était encore clairsemée. Il était maintenant près de 1 heure du matin et
seuls les vrais amateurs de sexe fréquentaient encore Cowboy.


Un instant plus tard, Manfred Hopkins pénétrait au Reddish
Moon. Il était connu et le cerbère de l’entrée lui épargna son discours
publicitaire, se contentant d’une esquisse de waï approximatif.


À l’intérieur, il y avait moins de monde et la musique
était plus supportable que la veille quand il était venu plus tôt, mais
l’atmosphère était nettement plus chaude. Sur la scène, trois jeunes Thaïs
seulement vêtus de strings pailletés dansaient langoureusement enlacés, se
caressant mutuellement sur fond sonore de slow lascif. Autour, le public
agglutiné par affinités diverses commençait à les imiter. Au fond de la salle,
l’escalier montant à l’étage était désert. Sans même s’arrêter au bar,
l’Américain grimpa la volée de marches, poussa la porte vitrée du bordel. Dans
le corridor, quelques clients collés aux arches vitrées hésitaient dans le
choix de leurs futurs partenaires, et, le voyant arriver, le réceptionniste de
permanence vint aussitôt l’accueillir. Il s’appelait Sean et c’était le préféré
de Manfred Hopkins. Celui auquel il donnait les plus gros pourboires.


— Hello, friend !


Mais ce soir, Sean arborait un sourire de commande, comme
s’il était contrarié. Attirant l’Américain à l’écart, il le lui fit aussitôt
savoir :


— Are you crazy, my friend ? À cause de
toi, j’ai eu des ennuis ! Le patron m’a passé un de ces savons ! Il a
cru que c’était moi qui t’avais dit d’aller là-bas sans rendez-vous !


Dépassé, angoissé à l’idée de ce qui l’attendait ensuite au
clandé, Hopkins s’entendit bafouiller bêtement :


— C’est-à-dire… de toute façon, Win était occupé. On
m’a dit de venir ici avant d’y retourner et…


— O.K. Je sais, on vient de m’appeler. Tu es venu avec
ton 4 x 4 ?


— Oui, mais…


— Pas de panique, mon ami ! Dis-moi où tu es garé
et retourne au 4 x 4. On ira te chercher pour retourner là-bas.


Hopkins expliqua où il avait stationné le Toyota, quitta le
Reddish comme un somnambule. Il ne songeait qu’à une chose : ce qui allait
se passer quand il serait de nouveau avec Win. Il se demandait s’il aurait à se
servir du pistolet et s’il saurait le faire. Il n’avait jamais tué personne et
cette perspective lui donnait la nausée, mais il ne pouvait plus reculer. Il
voulait Win pour lui seul et, quel qu’en soit le prix, il irait jusqu’au bout.


En s’installant cinq minutes plus tard au volant du
4 x 4 et en faisant tourner le moteur pour activer la clim, il se mit
à gamberger, malade d’impatience.


C’était un très bel enfant. Petit, les membres fins comme
ceux d’une fillette, mais les cheveux rasés sur les tempes et la nuque. Un
gamin au regard doux, au sourire timide… et figé. Une chaleur de sauna régnait
dans le local, le gamin conservait son sourire plaqué et misérable. L’âme en
berne, l’Exécuteur entra dans la cellule en lançant :


— Hello, Win !


Avec des gestes raides, le gosse se redressa lentement pour
souffler d’une voix enrouée :


— Hello, darling !


Puis, tandis que la porte se refermait dans le dos de
Bolan, le gamin alla au lavabo, s’empara d’un morceau de savon, ouvrit le
robinet, et, passant ses mains sous le jet d’eau, il invita sur le même ton et
le regard fuyant :


— Hygiène. Il faut laver un peu.


Prophylaxie antisida ! C’était à hurler. On était au
début du troisième millénaire et, plus elle avançait, plus l’humanité se
faisandait. D’imbéciles crapules percutaient des tours à bord de jets pleins de
passagers, la criminalité mondiale et la délinquance de masse galopaient dans
l’exponentiel, et, pour tout arranger, les rouages de la justice grelottaient
de froid sous les manteaux rapiécés de démocraties à la dérive. Et, pendant ce
temps-là, d’immondes charognes s’enrichissaient dans l’esclavage d’enfants,
pour satisfaire les penchants dégueulasses d’autres résidus de cette même
humanité.


Rictus crispé aux lèvres, le gamin appelait Bolan du
regard. Un regard édifiant, fixé à hauteur de son pantalon.


— Oui, oui…, renvoya le Guerrier en s’approchant du
lavabo.


Simultanément, il s’était appliqué l’index en travers de la
bouche. Un geste compris dans le monde entier. Intrigué, le gamin restait les
mains sous l’eau, observant Bolan avec méfiance. Lui faisant comprendre de
laisser le robinet couler, celui-ci se mit à dépunaiser les photos pornos des
cloisons, vérifiant qu’aucun orifice ne cachait le moindre micro. Rassuré, il
fit signe au jeune garçon de le rejoindre tout au fond du box et, à voix basse,
lui demanda :


— Tu t’appelles bien Win ?


Intrigué et méfiant, le gosse hocha la tête. Très vite,
Bolan insista :


— J’ai appris qu’ils avaient tué ton frère. C’est
vrai ?


Balayant toute méfiance dans le regard de l’enfant, une
immense tristesse s’y peignit. Mais Bolan voulait être sûr et il insista
encore :


— C’est vrai ?


Le gamin hésita, des larmes plein les yeux, et ne put
offrir qu’un acquiescement muet. Encore une fois, Bolan exigea :


— Comment s’appelait ton frère ?


Il crut que le garçon allait éclater en sanglots, mais il
se reprit et murmura :


— Saw. Saw… Ma Kha.


Le Guerrier respira. Le gosse était bien le Win qu’il
cherchait. Alors, très vite et à mots contenus, il dit au gamin qu’il venait
pour l’aider, et qu’ils allaient sortir de ce bouge tout de suite. Il sortit le
Snake de sa Nike, mais, brusquement effrayé, Win Ma Kha recula, bouche ouverte
sur une exclamation muette. Persuasif et calme, choisissant bien ses mots pour
être compris, Bolan expliqua ce qu’il allait faire et, peu à peu, l’enfant se
calma.


— C’est d’accord ? demanda Bolan.


Le gosse hocha la tête et le Guerrier alla ouvrir la porte,
passant la tête dans le couloir. Le cerbère s’était déjà redressé, sourcils
froncés. Un sourire gêné aux lèvres, Bolan lui fit signe de venir et, croyant
sans doute à un problème avec le gosse, l’autre obtempéra. Exactement ce
qu’avait espéré l’Exécuteur. Reculant dans le box, il laissa l’autre entrer,
puis tout se passa très vite. Refermant la porte du pied, il empoigna les
cheveux du pourri de la main gauche, tandis que le Snake s’enfonçait déjà dans
son cou. Tête brutalement rejetée en arrière, le type émit un début de
glapissement, coupé net par la pression de l’arme. D’un violent coup derrière
les jambes, l’Exécuteur le fit tomber à genoux, souleva son faux Lacoste,
arracha l’arme glissée dans sa ceinture de pantalon, un pistolet tchèque CZ
9 mm à chargeur de 15 coups. Modèle ancien, mais très efficace. C’est
alors qu’un éclair fusa dans les prunelles de l’Exécuteur.


Un clandé, des armes sous les vêtements, il ne s’agissait
plus de simple proxénétisme, mais de vrai Crime Organisé. Essayant de se
débattre, le Thaï feula de rage :


— Fuck you !


Lui tirant violemment la nuque en arrière, l’Exécuteur
glissa le CZ dans sa propre ceinture avant de gronder à l’oreille du mac :


— À qui appartient ce clandé ? Je veux son nom.
Vite !


On était en pleine mafia locale et le Guerrier n’allait pas
quitter Bangkok sans faire un minimum de ménage. Les yeux emplis de peur, le
jeune Win s’était plaqué à la cloison, tremblant de la tête aux pieds.


— Vite ! répéta l’Exécuteur à l’oreille du
pourri, ou tu meurs !


Sentant ses cervicales craquer, l’autre comprit. Souffle
coupé, le sang battant furieusement à ses tempes, il parvint à grommeler du
bout des lèvres :


— Si je dis ça, je suis…


— Tu es mort, je sais, coupa Bolan. Et si tu te tais…


Il enfonça un peu plus le canon du Snake dans le cou du
Thaï, fit dangereusement frémir son index sur la détente. Petite transmission
d’ondes métalliques qui vibrèrent dans la chair du type et qui le décidèrent.


— A… Ananda ! éructa-t-il. Ananda…
Banomiang !


— Je le trouve où ?


— Son… son restaurant. Blue… Blue River ! À
Thonburi !


Thonburi était de l’autre côté de la Chao Phraya River, le
fleuve qui traversait Bangkok. Loin de Cowboy et de Patpong. Un instant, le
Guerrier se demanda si l’autre ne bluffait pas.


— Tu veux dire que ce restaurant lui appartient ?


— Yes ! Yes !


Mais le temps pressait. Accentuant encore la menace du
Snake, l’Exécuteur insista :


— La sortie de secours. Vite !


Tous les clandés en avaient une. À cause des descentes de
police. Mais, au lieu de répondre, le cerbère se reprenait déjà. Ruant sous la
poigne de Bolan, il cracha :


— Son of a bitch ! You’re dead ! Il
n’y a pas de sortie de secours ! Tu sortiras pas. T’es mort !


Pour toute réponse, le Guerrier gronda :


— Toi, tu es mort !


Puis d’un mouvement sec, veillant à faire écran de son
corps pour épargner le spectacle au gosse, il tordit violemment la nuque du
pourri. Il y eut un craquement sinistre et le Thaï émit un bref cri étouffé.
Tué net, cervicales brisées. L’Exécuteur accompagna sa chute jusqu’au sol et se
redressa. Toujours plaqué à la cloison, tremblant de fièvre, l’enfant levait
sur lui un regard dilaté de peur. D’un sourire qu’il voulait rassurant, Bolan
murmura :


— Viens.


Le prenant par la main, il l’attira vers la porte qu’il
ouvrit doucement, risqua un regard dans le couloir, et sentit son estomac
s’emplir de glace.


Ils étaient six à l’attendre, armés jusqu’aux dents.
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À l’intérieur du 4 x 4, Manfred Hopkins
trépignait d’impatience. Il lui tardait de pouvoir retrouver Win et le sortir
des mains de ses bourreaux. L’ingénieur n’était pas un stratège et son plan ne
fonctionnerait que grâce à la surprise. Sitôt entré au clandé, il déclencherait
les hostilités sans laisser le temps aux gardiens de réagir. Et gare à ceux qui
tenteraient de s’y oppo…


Ses pensées furent brusquement interrompues par un petit
bruit sur sa droite. Il tourna la tête, vit une main qui toquait à la vitre de
portière du côté passager. C’était un jeune Asiatique en blouson clair, au look
efféminé, qu’il avait déjà aperçu au Reddish. Souriant et mains jointes à
hauteur du visage, le type lui adressa le waï de rigueur et l’Américain
abaissa la glace. Aussitôt, le Thaï lança d’une voix douce :


— Hello, boss !


Puis, montrant le téléphone portable accroché à sa
ceinture, il expliqua :


— On va m’appeler dès qu’on pourra aller au clandé. Je
peux monter ?


— Oui, bien sûr, répondit Hopkins.


S’exécutant avec empressement, le Thaï s’installa sur le
siège voisin en se présentant :


— Mon nom est Sam, boss.


Il était souriant, avec un regard très doux et le pédophile
se demanda s’il n’était pas en train de le draguer. Remontant la vitre pour
conserver la clim, il questionna :


— Ça va être long ?


Il était nerveux et se demandait s’il serait capable de
mettre son plan à exécution. En fait, il se rendait compte qu’il était mort de
trouille.


— Non, non, assura l’Asiatique avec gentillesse.


Il sortit un paquet de cigarettes de son blouson,
demanda :


— Je peux ?


L’esprit ailleurs, Hopkins acquiesça et, après avoir allumé
sa cigarette, l’autre enchaîna :


— Ça ne devrait plus traîner. Le client avait presque
fini.


« Le client avait presque fini » ! Un
étranger avait encore souillé Win, mais celui-là serait le dernier. Hopkins se
le jurait : à partir de maintenant, plus personne ne toucherait celui
qu’il avait décidé de sauver !


— Cigarette, patron ?


Le Thaï tendait son paquet de Marlboro vers l’Américain qui
déclina :


— Non, merci.


Il ne pensait qu’à Win. Win qu’on venait de…


— Vous en voulez ?


Cette fois, le Thaï agitait une boîte de chewing-gum au
menthol. Agacé, Hopkins faillit refuser mais, de guerre lasse, finit par
s’emparer d’une dragée. Tandis qu’il croquait l’enveloppe de sucre, il
s’impatienta :


— On pourrait peut-être y ail…


Il n’acheva pas. Un goût bizarre dans la bouche, il fut
soudain pris d’une violente convulsion, sentit l’air lui manquer. Une douleur
atroce lui cisailla la poitrine et ses mâchoires crispées se bloquèrent sur un
cri muet. Il voulut tourner la tête, en fut incapable, ressentit une nouvelle
et intense douleur au niveau du cœur et sa vue se brouilla. Il marqua plusieurs
sursauts de tout le corps, se tordit sur son siège comme s’il voulait
s’extraire du véhicule, avant de se statufier dans une pose grotesque, buste à
demi tourné, dos contre la portière. Encore une fois, il essaya de crier,
n’entendit qu’un souffle bizarre lui résonner dans les oreilles, puis, d’un
seul coup, bascula dans un gouffre sans fond.


Sur le siège voisin, parfaitement calme et cigarette aux
lèvres, le jeune Asiatique l’avait observé sans bouger. Dans ses yeux en
amande, pas la moindre émotion. Attentif au déroulement des convulsions de
l’ingénieur, il avait patiemment attendu de le voir s’immobiliser enfin, bouche
grande ouverte, yeux révulsés, menton sur la poitrine, bras inertes pendant le
long du buste.


En réalité, le Thaï s’appelait Samak Yubamcha, il
appartenait au clan d’Ananda Banomiang, le chef maquereau du quartier de
Cowboy. Il était tueur professionnel et avait rempli son contrat. L’Américain
était mort en moins de vingt secondes.


Le long de la voiture, les passants continuaient à défiler
sur le trottoir, inconscients du drame. Décontracté, Samak ouvrit la portière
après un dernier coup d’œil au cadavre, et quitta le Toyota d’un pas tranquille.
L’instant d’après, il montait à l’arrière d’une vieille Mitsubishi stationnée
en double file tout près de là.


— C’est fait, lança-t-il en thaï aux deux hommes assis
à l’avant.


Le voisin du chauffeur, un Asiatique maigre, au faciès
anguleux, aux cheveux en brosse redressés au gel et portant une longue mèche
sur le front, questionna d’une voix étrangement flûtée :


— Comment ?


Celui-là s’appelait Shuo Khashorn, il était le chef du
groupe et, dans le clan Banomiang, on l’appelait Cash. Parce qu’il faisait
payer cash, quand on lui posait un problème. Toujours le même tarif : la
mort. Une balle dans la tête quand il était pressé, de manière beaucoup plus
« asiatique » quand il avait le temps… et qu’il en voulait beaucoup
au condamné.


— Bubble, répondit Sam, faussement modeste.


Contrairement à ses équipiers, il n’avait pas besoin d’un
arsenal pour exécuter ses cibles. Il pouvait laisser dans le coffre de la
Mitsubishi le P.-M. chargé que Cash y planquait en permanence. Il avait ses
petits trucs à lui, tout aussi efficaces et bien moins repérables. Loin de ces
considérations, le maigre Cash se contenta de hocher la tête, tandis que,
derrière son volant, le chauffeur ricanait d’une sèche voix de tête à propos du
fameux chewing-gum :


— La gourmandise est un vilain défaut !


— Ta gueule, renvoya Cash de sa voix flûtée. On n’est
pas là…


Il s’arrêta net, interrompu par le déclenchement d’un
Klaxon. Tout près de là. Assourdissant.


— Bordel ! lança le chauffeur. Le Toyota !


Il avait raison. C’était le Klaxon du 4 x 4 de
l’Américain. Imperturbable, l’homme à la mèche ordonna :


— Démarre.


Le chauffeur obéit et, l’instant d’après, la Mitsubishi
arrivait à hauteur du 4 x 4. Déjà, un attroupement s’était formé
autour du véhicule. À travers les glaces, les trois hommes aperçurent la
silhouette du mort, la tête sur le volant. Sam comprit ce qui s’était passé. Le
corps mal calé contre la portière avait fini par basculer en avant, tombant sur
le poussoir d’avertisseur.


— Bravo ! complimenta froidement Cash.


Puis, sur le même ton et s’adressant cette fois au
chauffeur :


— Qu’est-ce que tu attends, toi ?


L’intéressé lui jeta un regard surpris :


— Mais… et Shunju ?


— Il sait ce qu’il a à faire, renvoya sèchement Cash.
Démarre.


Dans peu de temps, le secteur grouillerait de flics et, de
toute façon, Cash détestait Shunju. Cet excrément de porc s’arrangeait toujours
pour se donner le beau rôle auprès du boss. Pour une fois, il se vanterait pour
quelque chose. À moins qu’à cause de ce putain de Klaxon il ne foire son
contrat. Banomiang n’aimerait pas ça du tout.


Tandis que la voiture s’éloignait et que la plainte
s’estompait dans le lointain, Cash activa son téléphone portable. Son contrat à
lui était rempli, sa cible était morte. Il devait l’annoncer au patron.


— Tchaï, thoj-ke. Oui, patron. Le poisson est
dans le filet.


Dans le portable, la voix saccadée de Shunju avait résonné
à l’oreille d’Ananda Banomiang à la manière d’une douce mélodie de lakhon,
la musique utilisée dans le théâtre dansé traditionnel. Le chef de sa deuxième
équipe avait localisé sa cible. Le deuxième Américain. Restait à finir le
boulot. Le plus vite et le plus discrètement possible.


— O.K., renvoya-t-il dans le combiné. Rappelle-moi
sitôt la pêche terminée.


Puis il raccrocha, impatient d’avoir des nouvelles de Cash,
le chef du groupe qui s’occupait d’Hopkins. Levant un regard distrait vers
l’écran de vidéo-surveillance fixé au mur de son bureau, il hésita un instant à
s’offrir une Singha bien fraîche, sa bière préférée, y renonça
finalement en s’arrachant à son fauteuil. Autant évacuer les corvées d’abord.


Ce soir, le Blue River était plein à craquer. Bien sûr, il
y avait quelques-uns des membres de la Famille qui, sur directives de Sir
Chata, se relayaient pour prendre pension aux frais de la communauté tout en
surveillant ce qui se passait, bien sûr il y avait le petit staff de gardes de
corps qui suivaient Ananda Banomiang partout, mais, surtout, il y avait deux
groupes de touristes. Allemands et italiens. Une heure plus tôt, deux hang
yao, des bateaux bus, les avaient déversés là, en provenance directe de
l’aéroport pour un séjour d’une semaine. Des zombies affamés et encore tout
pâles de leur hiver occidental. Le mac en chef de Cowboy détestait ce boulot
qui lui laissait tout juste le temps de s’occuper des bordels. « Une
simple couverture », avait dit Sir Chata en lui confiant la gérance du
Blue River. Mais, en son absence, le personnel de ses bordels ne travaillait
pas suffisamment, et les recettes s’en ressentaient. Or, Sir Chata exigeait des
résultats dans tous les domaines, y compris dans ses diverses activités
légales. Selon lui, une bonne couverture devait être crédible. Et rapporter du
fric. Faute de quoi, les flics du secteur touchaient moins et se sentaient
obligés d’alerter les services fiscaux. Résultat, des wagons d’emmerdes à la
clé. Sir Chata détestait ça, et il punissait ceux par qui les complications
arrivaient si radicalement qu’on ne les revoyait jamais. Dans certains khlongs
de la périphérie, écrevisses et autres poissons-chats engraissaient allègrement,
nourris à la chair humaine. Aussi, malgré sa répulsion pour le travail, Ananda
Banomiang se conformait-il strictement aux ordres de Sir Chata.


Issu des montagnes du nord, où il avait trafiqué un peu de
tout entre la Birmanie et le Laos, Banomiang s’était rapidement imposé dans la
province. Beau mec et plutôt athlétique, il plaisait aux femmes, ce qui lui
avait donné l’idée de diversifier ses activités. Cynique et sans scrupules, il
avait peu à peu organisé le marché local des filles, puis, se sentant à
l’étroit, il avait débarqué à Bangkok trois ans plus tôt, avec une brochette de
putes achetées entre Chiang Rai et Chiang Mai. Bangkok était en plein boom sex
and sin, et il avait cru pouvoir se faire une place sur les trottoirs de
Patpong. Petit excès de naïveté. Échappant in extremis aux tueurs de Sir Chata,
le boss de la capitale, il avait très vite fait allégeance à celui-ci, qui, au
vu de ses qualités, avait fini par le bombarder mac en chef de Cowboy. Mais, si
Sir Chata était intelligent, il était aussi très prudent. S’étant ménagé de
multiples couvertures légales, il veillait à ce qu’il en soit de même pour tous
les membres de son clan. Résultat, outre ses troupes de putes mâles et
femelles, Ananda Banomiang devait également s’occuper de la gestion du Blue
River, un restaurant de caractère et un hôtel de bungalows, construits en teck
et situés au bord du khlong Bangkok Yai, face à la rive des wats. Un
site très riche en temples, jalousement préservé et à la végétation luxuriante,
où le tourisme s’opérait presque exclusivement par voie d’eau. Une entreprise
florissante qui aurait largement pu faire vivre Banomiang, mais son vrai job,
c’était les bordels. Sa seule passion. Néanmoins et sacrifiant à ses
obligations avant de gagner le quartier de Cowboy, le mac s’apprêtait à quitter
son bureau pour aller faire son tour de courtoisie aux tables des touristes,
quand son portable sonna de nouveau.


— Hello ! jeta-t-il dans l’appareil.


En anglais. Pure déformation professionnelle, car son
cellulaire n’était destiné qu’aux communications personnelles.


— Patron ?


Cette fois, c’était la voix flûtée de Cash. Parfaitement
serein comme à son habitude, le chef de sa deuxième équipe résuma selon le code
convenu :


— La viande de porc a été livrée.


En clair, cible éliminée. Cette pourriture d’Hopkins
n’essaierait plus de lui piquer son gagne-pain. Soulagé, Ananda Banomiang
questionna :


— Bien fraîche ? Pas de perte ?


— Non. J’ai signé les bordereaux.


En clair, pas de problème, opération terminée, décrochage
du théâtre d’opérations. Le mac acquiesça :


— C’est bien. On se verra à la maison.


La « maison », son fief privé de Thonburi, non
loin de là. Une ancienne conserverie de poissons transformée en gigantesque
loft, où il logeait en compagnie de toutes ses troupes, et où il « essayait »
les meilleurs éléments parmi ses nouvelles recrues. Les jeunes filles
seulement. La pédophilie n’était pas son truc.


Satisfait, il raccrocha, songeur. Le premier volet de
l’opération s’était parfaitement déroulé et, selon les propos de Shunju un peu
plus tôt, le deuxième était bien entamé. Dès confirmation de l’élimination de
l’autre Américain, il ferait son rapport à Sir Chata et l’affaire serait
bouclée. Après ça, aucun de ces Yankees tarés ne viendrait plus mettre le nez
dans ses affaires.


Il en était là, quand son téléphone de bureau se manifesta.
Il décrocha, annonça d’un ton automatique :


— Blue River hôtel, speaking !


— Ananda ?


Banomiang fronça les sourcils. Il connaissait trop bien
cette voix. Contrarié, il lâcha du bout des lèvres :


— Tchaï. Oui.


— C’est moi, Sean, fit encore son correspondant à voix
contenue.


Il parlait le thaï avec un accent traînant, indéfinissable.


— Je sais, grogna le mac. Je t’ai dit de ne pas
m’appeler sur cette ligne et de…


— Je sais, coupa son interlocuteur ; mais ton
portable était occupé et… on a un problème.


Froncement de sourcils de Banomiang.


— Quel genre de problème ?


— Une info que je viens d’avoir par où tu sais.


— Grave ?


— Disons… sérieuse. Une info sur ce type, cet
Américain qui…


— Pas au téléphone, l’interrompit sèchement le Thaï.


— Je… justement, dès que j’ai su… je suis en voiture.
Sur Thanon Krung Thonburi. Le temps de sauter dans un hang yao, je peux
être là dans…


— Magne ! coupa encore le mac. Je ne veux pas te
voir au Blue. J’envoie Nari t’attendre au débarcadère, je t’y rejoindrai.


Préoccupé, Ananda Banomiang raccrocha, les propos de son
correspondant lui trottant sous le crâne. L’info ne pouvait qu’être liée à
l’opération de ce soir. Nerveux, le mac alluma une cigarette, songeant que des
emmerdes se profilaient à l’horizon.


Or Sir Chata détestait les emmerdes… et ceux qui les
créaient.






[bookmark: _Toc364958378][bookmark: __RefHeading__45_1153526287][bookmark: bookmark11]CHAPITRE VII


Chati Khomdaravej ne savait plus quoi faire. Sean lui avait
ordonné de rester là jusqu’à ce que le grand Américain à l’allure militaire
ressorte de la maison, et de ne plus le lâcher. Mais le Yankee n’était toujours
pas ressorti, et, quelques instants plus tôt, Chati Khomdaravej avait vu
arriver un 4 x 4 bourré de types qui s’étaient engouffrés sous le
porche. De loin, assis sur sa moto et cigarette aux lèvres comme s’il attendait
quelqu’un, le jeune Thaï avait vu les passagers du 4 x 4 se
précipiter vers le fond de la cour où ils avaient disparu. Au passage, il avait
cru remarquer qu’ils avaient des armes au poing, mais il n’en était pas sûr. En
tout cas, il ne s’agissait pas des flics. Chati connaissait tous leurs
véhicules, y compris ceux de la police touristique. Alors, de plus en plus
indécis, il se demandait s’il faisait bien de rester là. Il ne connaissait pas
exactement les activités de Sean, mais, avec ces gens-là, on ne savait jamais
jusqu’où les choses pouvaient aller. Pour un simple dealer de quartier, ces
trucs-là sentaient le soufre. S’il n’y avait pas eu le fric… Comme tous ses
semblables, Sean semblait en avoir beaucoup. Des dollars. D’ailleurs, il
n’achetait que de la très pure. La plus chère. Et quand il demandait un
service, il payait bien. Alors, Chati devait attendre, remplir son contrat
jusqu’au bout, s’il voulait pouvoir toucher son pognon.


L’Exécuteur était tombé dans un piège. Pour une raison qui
lui échappait, on l’avait attendu sur place pour le coincer. Au moins six
adversaires, armés de pistolets et de P.-M. équipés de silencieux. Il lui avait
suffi d’un coup d’œil pour enregistrer la scène dans tous ses détails. Ses
conséquences aussi. Pas de retraite possible. Pour ce qui le concernait, le
Guerrier s’en moquait. Il s’était souvent battu en état d’infériorité de feu,
mais, ce soir, il y avait le gamin qu’il fallait sortir d’ici… vivant. Or, plus
le temps passait, plus les choses allaient se compliquer.


Plaqué à la cloison près de la porte, le Guerrier fit signe
au gosse.


— Down ! avait-il soufflé en montrant le
dessous de la couchette. Cache-toi !


À cet endroit, le mur formait un angle mort. Même en cas de
tirs à travers la porte, Win ne risquait rien. Mais, paralysé par la peur,
l’enfant avait levé sur lui un regard halluciné, l’air de ne pas comprendre. À
cet instant, une voix s’éleva derrière la porte :


— Hello, friend !


À tout instant, l’assaut pouvait être donné. Sans répondre,
Bolan avait répété au gamin de se cacher, sans plus de succès. Choqué, le gosse
semblait tétanisé. Plongeant sur lui, Bolan l’avait alors poussé sous la
couchette en grondant :


— Don’t move !


Depuis, rien. Maintenant, dans le cerveau de l’Exécuteur,
les cas de figure défilaient, mais deux seulement s’imposaient. Il était mal et
le temps jouait contre lui. Seule alternative possible, la sortie en force ou
le bluff. Dans le premier cas, il provoquerait quelques dégâts, mais ne ferait
pas le poids longtemps. Restait le bluff. Alors qu’il envisageait cette
solution, la même voix résonna dans le couloir dans son mauvais anglais :


— Tu devrais sortir les bras en l’air. C’est ta seule
chance et la seule chance du gamin !


Silencieux, l’Exécuteur échafaudait le plan de sa sortie.
Mais comme si les autres avaient suivi sa pensée, l’autre reprit :


— Je vais compter. Si à dix t’es encore là-dedans, on
arrose à travers la porte et le gosse et toi vous y passez ensemble !


Bolan réprima une grimace. Tout allait trop vite. Plus le
choix. Faisant allusion au cadavre couché à ses pieds, il menaça à son
tour :


— Si vous tirez, je flingue votre copain !


Simultanément, il avait arraché le CZ de sa ceinture et
fait monter une balle dans le canon. Dans le couloir, un petit rire cynique lui
répondit :


— On s’en fout complètement, mec !


On ne pouvait être plus direct. Le fameux mépris de la mort
des Asiatiques. La mort des autres, bien sûr. Mais, sans plus attendre,
l’Exécuteur se baissa, passa son bras armé du Snake autour du buste du cadavre
et, le redressant contre lui, il agit sur la poignée de la porte en lançant à
travers le panneau :


— O.K. ! je vais sortir. Ne tirez pas !


Silence derrière la porte. D’un signe, l’Exécuteur intima
au petit Win de ne pas bouger, puis, tirant soudain le panneau à lui, il fit
basculer le corps du cerbère en avant, tandis qu’il se laissait lui-même tomber
au sol dans l’angle inférieur de l’ouverture. La tête à peine sortie, les deux
bras armés tendus vers le haut, les index sur les détentes. Le temps d’un
éclair, il avait localisé les silhouettes et ses deux pistolets avaient craché
en même temps sur un rythme effréné. Des tirs d’instinct, mais terriblement
précis et qui firent mouche. Il y eut des cris, le Guerrier vit deux corps
gesticuler et un autre s’écrouler en laissant échapper son arme, tandis que,
simultanément, les armes adverses avaient lâché leurs staccati étouffés,
arrosant l’espace d’un essaim de frelons rageurs qui se mirent à tout dévaster.
Heureusement les tirs étaient trop hauts. Le bluff avait fonctionné, l’ennemi
n’attendait jamais l’adversaire à ras de terre. De nouveau, les index du
Guerrier enfoncèrent les détentes et, dans la même demi-seconde, il vit deux
autres silhouettes s’effondrer. Mais, alors que l’ancien boxeur thaï qui dirigeait
le groupe tombait à son tour, il y eut des cris du côté de l’entrée du couloir
et, soudain, des ombres jaillirent entre les pans du rideau, leurs armes
tendues vers Bolan et crachant le feu. Un véritable enfer.


Cette fois, Chati Khomdaravej en avait vraiment marre.
Sean avait beau payer généreusement ses services, il n’allait pas passer la
nuit à attendre. Si ça se trouvait, le Yankee était sorti du clandé par une
autre issue, et il faisait le pied de grue pour rien. Pourtant, encore indécis,
il hésitait à partir. Sean lui avait défini ce « service » comme très
important. Il lui faisait confiance. Ancien cambrioleur, Chati était un expert
dans ce genre de boulot. Très agile et très malin, il pouvait comme personne se
confondre avec l’environnement et se rendre invisible. Un don aussi utile dans
ses activités actuelles que dans celles du passé.


Tout à ses pensées, le Thaï n’avait pas prêté attention au
Klaxon de voiture qui s’était déclenché quelque part du côté de Sukhumvit.
Incident banal dans un secteur où des milliers de véhicules se bousculaient
tous les soirs dans une joyeuse cohue. Mais, en général, ces coups d’humeur ne
duraient pas, or, cette fois, le conducteur semblait vraiment furieux. Ou alors
son avertisseur était bloqué, car la plainte aiguë continuait de cisailler
l’air moite de la nuit.


Les derniers touristes venaient tout juste de gagner la
zone hôtelière des bungalows, quand une voix sourde nasilla dans le bureau
d’Ananda Banomiang.


— Thoj-ké ?


La voix de Nari. Agacé par le passage obligé des comptes de
la soirée, le mac leva les yeux du registre des recettes pour empoigner le
talkie-walkie posé près de lui et grommela :


— Oui !


— Sean est là.


Le mac lança un coup d’œil machinal au décor nocturne à
travers la baie vitrée du bureau. Un parc piqueté de massifs floraux et planté
de palmiers, qui descendait en pente douce jusqu’à la berge du khlong Bangkok
Yai et le débarcadère du Blue River. Plusieurs embarcations y étaient amarrées,
dont un longue-queue aux lanternes allumées. Un des taxis du khlong.
Excédé, Banomiang gronda :


— J’arrive.


L’autre imbécile venait lui annoncer des emmerdes, mais
c’était un homme à lui et il en était seul responsable aux yeux du patron.
Donc, à lui de gérer les problèmes. Résigné, il quitta son bureau, descendit au
rez-de-jardin, traversa le parc en coupant par les pelouses. Sur le débarcadère
de bois de teck, Nari l’attendait dans la lumière rasante des balises
lumineuses. Une montagne de muscles en jean et T-shirt, aux cheveux coupés au
bol et formant une espèce de motte hirsute sur le sommet du crâne. Un Asiatique
aux yeux si fendus qu’on les aurait dits fermés. Narita Ukobé, Nari pour les
intimes. Le chef des baby-sitters du mac. Un Japonais expert en toutes formes
d’assassinats, dont Hoshiro Tanaki, le big boss yakuza de Tokyo, avait fait
cadeau quelques années plus tôt à Sir Chata pour service rendu. En fait, et le
mac le savait, le boss de Bangkok avait placé Nari à son service pour le
surveiller. Sir Chata voulait tout savoir et tout contrôler. Toujours. D’un
signe de son énorme poing, le Japonais désigna le longue-queue, dont un vélum
formait cabine dans sa partie centrale.


— Là.


Puis pointant son pouce vers la berge un peu plus loin, il
dit encore :


— Le pilote.


Nari n’était pas un bavard. Ananda Banomiang aperçut une
ombre plantée au bord de l’eau, le point rouge d’une cigarette au niveau de la
bouche. Le pilote du hang yao était discret. Sautant à bord du bateau,
Banomiang passa sous la toile, où une silhouette assise l’attendait dans
l’ombre. Le nommé Sean. Sans s’asseoir et ignorant le waï traditionnel,
le proxénète lança, abrupt :


— Alors ?


L’homme assis dans l’ombre s’éclaircit la voix,
déclara :


— J’ai fait au plus vite. J’ai eu l’info en fin de
soirée et…


— Quelle info ? coupa le mac, peu amène.


— Eh bien… c’est un peu long à expliquer. Toute cette
histoire est dingue et…


— Résume.


Banomiang connaissait déjà les grandes lignes de l’histoire
en question et il était tout sauf un ange de patience. Son interlocuteur le
savait. Il savait aussi qui tirait les ficelles au-dessus du mac et avait
entendu parler du sort réservé aux « bambous fanés », les planches
pourries, les alliés douteux. Sur le banc du longue-queue, l’homme hésita,
semblant chercher ses mots. Puis, du bout des lèvres, il lâcha :


— L’Américain. Je veux dire l’autre Américain.


— Quoi ? s’impatienta Banomiang.


— C’est un flic du F.B.I. !


Un lourd silence plana, durant lequel Ananda Banomiang
passa en revue toutes les formes de meurtre à sa disposition. Finalement,
depuis quelque temps, cet abruti de Sean lui occasionnait trop d’ennuis. Compte
tenu du peu d’avantages qu’il en tirait, cela ne valait guère le coup.
Exactement ce que lui avait prédit Sir Chata.


— Putain ! soupira Sean d’un ton angoissé. Ce
flic risque de remonter jusqu’à moi et…


— Comment tu sais qu’il est flic ? coupa le
proxénète.


— On me l’a dit, éluda l’homme dans l’ombre. C’est un
tuyau sûr.


Il résuma tout ce qu’il savait, et ce qu’il avait fait
avant de venir. Il transpirait de trouille et Banomiang sentait la rage monter
en lui.


— Heureusement, conclut Sean avec empressement, je
prends toujours mes précautions. Il ne peut plus aller pisser sans qu’on le
sache. Et puis il y a ça…


Se fouillant, il sortit quelque chose de sa poche, le
tendit à Banomiang en précisant :


— Avec ça, le pays n’est plus assez grand pour qu’il
se planque.


« Ça », c’était une disquette d’appareil photo
numérique.


— Des photos ? s’étonna Banomiang.


— Des photos du flic, précisa fièrement l’autre. J’ai
vérifié, elles sont bonnes.


Le mac de Cowboy haussa les épaules, sans même demander
comment le connard avait fait pour tirer le portrait de ce flic. Cet abruti
ignorait qu’il avait déjà pris ses dispositions, que le Yankee était sans doute
déjà transformé en cadavre, et qu’ils possèdent maintenant sa photo ne
changerait plus rien. Qu’il ait été du F.B.I. non plus. Les flics morts ne
mènent plus d’enquêtes.


— Rentre chez toi, ordonna-t-il. Ce flic n’emmerdera
plus personne.


— Euh… hein ? hésita l’homme dans l’ombre. Tu
veux dire…


— Rentre chez toi et fais pas chier.


Sans autre commentaire, il empocha la disquette et quitta
le longue-queue. Désignant au colossal Japonais la silhouette du pilote resté à
l’écart, il lança par-dessus son épaule :


— Dis-lui de foutre le camp et rapplique.


Il était l’heure de filer à Cowboy et de relever les
compteurs. Son portable était resté dans son bureau et Shunju avait sûrement
déjà appelé pour annoncer la fin de son contrat. Banomiang allait devoir le
rappeler, car, quoi qu’il en ait dit à ce con de Sean, le fait que l’Américain
soit du F.B.I. changeait quand même un peu la donne. Un minimum de discrétion
s’imposait désormais : le corps devait disparaître. Pas question que les
flics fassent le rapprochement entre sa mort et Cowboy. Remontant la pelouse du
parc en sens inverse, il se retrouva bientôt dans son bureau, l’immense Nari
sur ses talons. Mais il dut aussitôt se rendre à l’évidence : la
messagerie de son portable était vide. Shunju ne l’avait pas encore appelé. Un
contretemps qui allait finalement l’arranger. Prenant la ligne, il composa le
numéro de son deuxième chef d’équipe, entendit trois sonneries, puis la voix de
Shunju sur messagerie.


— Et merde ! jura-t-il.


Puis, très bref, il laissa son message :


— Rappelle-moi tout de suite !


Il raccrocha, et, sans s’occuper de Nari planté sur le pas
de la porte restée ouverte, il sortit un appareil de photos numérique d’un
tiroir, y inséra la disquette de Sean, connecta le tout à son ordinateur de
bureau et, l’instant d’après, les premières images apparaissaient sur l’écran
du moniteur. Plutôt nettes, mais beaucoup moins édifiantes que Sean ne l’avait
prétendu. Visiblement prises à la sauvette, de trop loin et en éclairage
réduit. On y voyait un grand type en blouson, athlétique, cheveux courts,
gueule de baroudeur. Hélas, pas de gros plan. Si les clichés se révélaient
néanmoins suffisants pour reconnaître l’individu en cas de besoin, en
l’occurrence, ils étaient à présent inutiles. Shunju en avait sûrement déjà
terminé avec ce flic. Agacé que son chef de groupe n’appelle pas, et avisant
Nari toujours planté derrière lui et louchant sur l’écran, il grinça :


— Qu’est-ce que tu fous dans mon dos, toi ? Va
dire aux gars de se préparer. C’est l’heure.


L’heure de relever les compteurs de Cowboy. Bien plus
important que la vie d’un connard de flic U.S. !
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Le boxeur thaï avait à peine fini de s’écrouler que les
quatre hommes sortis d’entre les pans du rideau avaient ouvert le feu. Un enfer
tel que si Bolan ne s’était pas trouvé au sol il aurait été haché sur place.
Heureusement, le premier essaim rageur d’ogives brûlantes avait atteint le mur
largement un mètre au-dessus de sa tête, envoyant des éclats de plâtre et de
bois à travers la pièce. Tournant le canon du CZ vers les nouveaux arrivants,
le Guerrier expédia trois 9 mm à l’instinctive, tout en surveillant les
réactions des rescapés du premier groupe de pourris. Le premier assaillant du
deuxième groupe encaissa une ogive en plein cœur, basculant en arrière, battant
des bras et perdant son P.-M. dans sa chute. Pris de court, son voisin de
droite écopa de la deuxième 9 mm dans l’abdomen. Tressautant sous le coup,
mais sans lâcher son arme, il fit deux pas en arrière avant de s’affaisser sur
son séant, l’air égaré et la bouche ouverte sur un cri rauque. Légèrement en
retrait dans son dos, celui qui le suivait avait lui aussi eu son compte. Une
balle dans le cou et tout un pan de chair explosé, le sang giclait de sa
carotide sectionnée. Tournant comme un derviche, les yeux exorbités, il
semblait devenu fou, éclaboussant un quatrième type qui n’avait pas eu le temps
de s’écarter. Petit, râblé et court sur pattes mais très agile, celui-là sauta
de côté, évitant ainsi la 9 mm que l’Exécuteur lui destinait. Envoyant une
rafale vers le bas de la porte béante, il faillit toucher Bolan qui ne dut son
salut qu’à ses réflexes de combattant aguerri. Roulant sur lui-même, il avait
changé d’angle et, tandis que le Snake crachait deux de ses mini-ogives vers un
des attaquants du premier groupe revenu à la charge, le Guerrier enfonçait la
détente du CZ. Une seule fois. Ses munitions s’épuisaient et il fallait tenir.
Cette fois, le râblé encaissa. Mais, se jetant littéralement en arrière à
l’instant du tir, il reçut dans la cuisse la balle destinée à éclater son cœur.
Une chance inestimable qu’il ne sembla apprécier que très modérément, car,
immédiatement, l’Exécuteur avait doublé son tir. Cette fois, l’épaule droite
éclatée et la cuisse transformée en fontaine, le pourri laissa échapper son
P.-M., poussant une espèce de jappement aigu en même temps qu’il s’écroulait de
côté. Pourtant, décidément teigneux et très mobile, il avait réussi à effectuer
un semblant de roulé-boulé arrière, essayant de disparaître derrière le rideau.
Oubliant l’esprit d’économie, Mack Bolan tripla. Et, cette fois, l’acrobate eut
moins de chance : l’ogive lui fracassa le nez, fit sauter l’œil gauche et
toute une partie du front.


Mais l’Exécuteur avait des soucis sur deux fronts. D’abord
les trois pourris rescapés s’étaient retranchés à l’abri d’un pan de mur et
continuaient à arroser, et quatre nouveaux flingueurs venaient à leur tour de
jaillir entre les pans du rideau. Trois jeunes et un plus vieux aux petits yeux
luisants, comme éclairés de l’intérieur. Et la fusillade reprit de plus belle.
D’abord à hauteur d’homme, puis au ras du sol. Si nourrie que le Guerrier dut
ramper à reculons, ne laissant passer des montants de la porte que ses deux
pistolets. Des armes bien faibles contre une telle puissance de feu, mais qui
firent néanmoins des ravages par la précision de leurs tirs. À droite, le Snake
envoya un pourri au sol pour le compte, à gauche, le CZ vomit trois ogives
brûlantes qui couchèrent deux des quatre arrivants. Mais les rafales ennemies
arrachaient trop de bois, de plâtre et de ciment, et les zonzonnements frôlaient
dangereusement la tête de l’Exécuteur. La situation était désespérée. Le Snake
ne contenait plus que trois ou quatre balles et le CZ ne valait sans doute
guère mieux. Il devait absolument faire mouche à tout coup. Il pressa la
détente du CZ, vit un des deux derniers arrivants s’écrouler en se tenant la
poitrine, tandis que l’homme aux yeux d’extraterrestre sautait de côté,
laissant échapper ce qui ressemblait à un juron. Dans le même temps, il avait
rectifié son angle de tir et lâché une rafale vers Bolan. Brève,
professionnelle, mais inutile, car, à la même seconde, le CZ et le Snake
avaient craché ensemble, et le type encaissa les ogives de plein fouet. Le
temps d’un battement de paupières, le Guerrier le vit basculer en arrière,
s’écroulant entre les pans du rideau qui se refermèrent sur lui. À cet instant,
l’Exécuteur se dit qu’il avait peut-être une chance. Il lui suffisait de
coucher les deux derniers survivants et de déguerpir avec le gamin sans
attendre les renforts. Malheureusement, le temps qu’il espère s’en sortir
indemne, trois nouveaux rafaleurs avaient surgi, leurs calibres vomissant la
mort.


Alors, sans même chercher à savoir ce qui restait de balles
dans ses armes, l’ancien sergent Miséricorde roula en arrière, refermant la
porte de la cellule d’un violent coup de talon. Cette fois, la situation
semblait vraiment désespérée. Pour lui, il s’en moquait, il avait accepté
depuis longtemps cette mort qui le guettait à chaque instant de sa guerre
contre le Crime Organisé. Mais pour le gamin, c’était tout autre chose.
Recroquevillé sous la couchette, il levait vers lui son regard d’enfant battu,
avec une expression résignée qui fit mal au Guerrier. La rage au ventre mais
affichant un sourire qui se voulait rassurant, il souffla :


— No problem.


C’était idiot, mais ça lui donnait le temps de réfléchir.
Sans grands résultats, car, déjà, des balles transformaient la porte en
passoire. Dans quelques secondes, ils seraient morts tous les deux. Mais, alors
que l’Exécuteur s’apprêtait à son dernier combat, les tirs cessèrent et une
voix appela :


— Hé, l’Américain !


Le type était tout près de la porte. D’un revers de main,
l’Exécuteur envoya la lampe de chevet à terre et ce fut le noir dans la
cellule. Par les trous des impacts de balles, on voyait la lumière du couloir.
Il sembla à Bolan apercevoir une ombre passer devant eux. Il fallait gagner du
temps et il renvoya :


— Je t’écoute. Qu’est-ce que tu proposes ?


— Laisse le gosse, sors et tire-toi ! On te veut
pas de mal.


Pour des gens qui ne lui voulaient pas de mal…


Il lui fallait du temps, et le meilleur moyen était
d’affirmer sa puissance de feu, laisser croire qu’il avait encore beaucoup de
munitions. Levant le canon du CZ il répondit :


— C’est ça ! Je sors et vous me butez !


L’ombre était repassée devant les trous de la porte, et,
cette fois, le Guerrier tira. Une seule fois. Derrière le panneau, il y eut un
cri étouffé, des exclamations précipitées, et les tirs reprirent. Si nourris
que, en un instant, il y eut tout un morceau de panneau emporté, laissant plus
largement entrer la lumière du couloir. Réfugié dans l’angle mort du mur et
constatant que Win était toujours à l’abri, l’Exécuteur vérifia ses chargeurs.
Déprimant. Plus que quatre balles dans le CZ, trois dans le Snake. Ses chances
avoisinaient le néant et le temps jouait contre lui.


— Stop ! cria-t-il alors. Stop !


Aussitôt, les tirs cessèrent et ce fut comme une bouffée
d’oxygène. Bolan plongea vers la couchette, la releva, la fît basculer,
obstruant ainsi le trou de la porte avec le matelas. Au moins, il ne pouvait
plus être vu. Mais ce n’était qu’un sursis.


— Je… Qu’est-ce qui me prouve que vous me tuerez
pas ?


Un silence s’établit dans le couloir, assorti de la plainte
incongrue et lointaine d’une sirène. Instantanément, cela fit tilt dans
l’esprit de Bolan. Une sirène ! L’idée qu’il cherchait depuis le
début ! Derrière la porte, la voix répondit enfin :


— T’as ma parole !


Ben voyons ! Dehors, vers Sukhumvit, la sirène
hululait toujours et l’idée avait fait son chemin dans l’esprit de l’Exécuteur.
Les pompiers ! Il allait appeler les pompiers ! Un vieux truc qui
marchait toujours. Mais il empoignait son portable quand l’évidence le frappa.
Comment appeler les pompiers en Thaïlande ? S’accroupissant près de Win,
il lui posa la question, mais le gosse n’eut pas l’air de comprendre. D’où il
venait, on n’appelait sûrement guère les soldats du feu. Il fallait faire
autrement. Mettre quelqu’un de l’extérieur à contribution. Samuel Pitzak. Le
seul qui ne chercherait pas à comprendre. De mémoire, l’Exécuteur composa le
numéro du vétéran, entendit trois sonneries, puis la voix de son
correspondant :


— Sorry, je suis actuellement absent…


— Shit ! jura Bolan.


Il hésita, laissa pourtant le message, sans illusions.
Restait une seule personne : Rosanna Blusdale. Sujette à caution, mais le
Guerrier n’avait plus d’autre choix. Dans le couloir, la voix du Thaï
s’impatientait :


— Hé, l’étranger !


— Oui ! renvoya Bolan. Y a pas le feu !


Il avait déjà composé le numéro de portable de l’attachée
culturelle. Deux sonneries… puis messagerie !


— Et merde ! répéta l’Exécuteur.


Mais c’était logique. À cette heure, la jeune femme
n’attendait sûrement aucun appel. Se souvenant alors de ce que lui avait dit
Hal Brognola à propos du numéro spécial dont la ligne basculait chez l’Américaine.
Encore une fois, il dut faire appel à sa mémoire et, l’instant d’après, une
sonnerie résonnait dans le combiné. Mais, derrière la porte, on s’impatientait
vraiment.


— Oh, connard ! Tu te fous de nous !


— Non ! Je pèse le pour et le contre de votre proposition.


Dans le combiné, la sonnerie continuait.


— On va compter ! reprit la voix du pourri. Un…
deux…


Le Guerrier ignorait jusqu’à combien le flingueur avait
décidé de compter, mais le temps pressait et…


— Hello !


La voix ensommeillée de Rosanna Blusdale !


— Robert Johnson, pressa l’Exécuteur, j’ai besoin de
votre aide.


— Rob… mais que se passe-t-il ?


Sans entrer dans les détails et se bornant à fournir le peu
d’infos qu’il avait pu noter sur l’endroit où il se trouvait, il conclut :


— Je suis coincé avec Win par les macs du secteur. Je…


— Mon Dieu ! Il faut appeler la po…


— Surtout pas la police, coupa Bolan. Les pompiers
suffiront. Appelez les pompiers pour moi, envoyez-les tout de suite ici et
oubliez mon coup de fil.


— Euh… O.K.


Bolan raccrocha, exactement à l’instant où le pourri
lançait à travers la porte :


— Cette fois, tu sors ou on te met en charpie !!


On était loin de la courtoisie thaïe.


— D’accord, je vais sortir ! assura l’Exécuteur.


Disant cela, il avait tourné la tête, attiré par un léger souffle
sur sa nuque. Un courant d’air dont il ne comprit d’abord pas la source, puis,
surpris, il remarqua les trous provoqués par les balles ennemies dans le P.V.C.
du revêtement de la cloison du fond. De l’air entrait par là et on devinait une
lueur diffuse. Incrédule, l’Exécuteur s’approcha, lança un coup d’œil par un
des orifices, sentit son rythme cardiaque s’accélérer. De l’air, de la lumière
aussi. Le panneau avait été mis là pour obstruer une ancienne ouverture !


— Bingo ! s’exclama le Guerrier.


Dans la foulée, il envoya la crosse du CZ dans le panneau
percé de multiples impacts de balles. Un large lambeau de P.V.C. vola en
éclats, découvrant ce que Bolan avait déjà deviné : une fenêtre condamnée,
avec de la tôle en guise de vitrage. De la tôle rouillée, percée elle aussi en
plusieurs endroits par les balles ennemies. Une fenêtre assez étroite mais
suffisante pour laisser passer le petit Win. Pour les épaules du Guerrier, ce
serait une autre affaire. Dans la lueur diffuse, le gamin observait l’Exécuteur,
l’air de n’y rien comprendre. Lui faisant signe de le rejoindre, celui-ci
pressa :


— Vite !


Craintif, l’enfant se redressa lentement, mais on ne tirait
toujours pas et, rejoignant enfin Bolan, il questionna, plein d’espoir :


— Window ?


— Oui, répondit Bolan, une petite fenêtre, juste pour
toi.


Disant cela, il avait encore déchiré un pan de P.V.C. En
l’arrachant, il en entraîna un morceau plus grand qui vola dans la pièce en
émettant un bruit de tissu déchiré. Dans le mouvement, le poignet de l’Exécuteur
avait également arraché un fil électrique, et quelque chose lui fouetta le
visage. Malgré la pénombre, il remarqua un objet noir et cylindrique attaché au
fil, avec une petite grille plate et luisante à son extrémité : un micro.


Les chambres du clandé étaient sonorisées ! Un système
de surveillance auquel l’Exécuteur n’avait même pas songé. Les macs écoutaient
ce qui se passait dans les cellules et avaient surpris sa conversation avec
Win. La suite coulait de source.


Dans le couloir, ça s’impatientait sévère, et plusieurs
voix se faisaient entendre, mais on avait pu tester l’efficacité de feu de
l’Exécuteur et on hésitait encore à donner l’assaut. Les premiers entrés
risquaient d’écoper. Songeant à ses dernières munitions, le Guerrier fit la
grimace. Si les autres avaient su…


La feuille de tôle venait de céder, tombant à l’extérieur
avec un bruit de ferraille. Hissant le gamin jusqu’à l’ouverture, Bolan
répéta :


— Quickly ! Ne m’attends pas ! Cours
le plus vite possible et cache-toi quelque part. Au matin, va te réfugier à
l’ambassade américaine. Demande miss Blusdale de la part de Robert Johnson. Tu
as compris ?


Raide de peur, le gosse ne répondit pas. Bolan
insista :


— Miss Blusdale. À l’ambassade améri…


Il n’eut pas le temps d’achever. Dans son dos, les rafales
assourdies par les réducteurs de son venaient de reprendre et des balles se
mirent à ricocher dans la cellule. La couchette n’arrêtait pas grand-chose.


— Go ! Go ! lança Bolan au jeune Win.
Fiche le camp.


Bien décidé à vendre chèrement sa peau, il propulsa
littéralement le gamin dans l’ouverture. Mais son mouvement fut si violent que
le large cadre de bois pourri s’arracha à demi. Derrière lui, des coups
ébranlaient maintenant la porte, mais l’Exécuteur n’y pensait même plus. Sans
son cadre, l’issue semblait suffisamment large pour ses épaules.


— Saute ! cria-t-il à l’enfant.


Puis il le lâcha, l’entendit tomber à l’extérieur dans un
fracas de choses bousculées, se mit à cogner des deux poings sur l’encadrement.
Il y eut un bruit de bois cassé, les clous rouillés emportèrent des morceaux de
plâtre, et les restes du cadre volèrent à l’extérieur. Derrière Bolan, il y eut
un grand fracas : la couchette venait de basculer et les rafales
reprenaient de plus belle. Mais le Guerrier avait déjà basculé dans l’ouverture.
À deux mètres au-dessous de lui, il découvrit une courette encombrée de
cartons, de motos et de poubelles. Ratant malheureusement les cartons, il se
reçut dans les poubelles, les renversant avec leur contenu et roulant dans les
immondices. Sous le choc, une moto bascula dans un vacarme d’enfer, tandis que,
au-dessus de lui, des appels retentissaient… et que des sirènes retentissaient
quelque part dans la nuit. Les pompiers sonnaient la charge !


Chère Rosanna !


Puis il y eut les coups de feu. Des guêpes rageuses se
mirent à vrombir autour de Bolan. Par bonheur, la cour était si sombre que les
tirs venus de la cellule n’avaient aucune précision. Se redressant, le Guerrier
releva le CZ, envoya son reste de chargeur vers la fenêtre brisée. Il entendit un
cri rauque, des exclamations en thaï, puis une petite voix, tout au fond de la
courette :


— Here ! Here !


L’enfant n’avait pas suivi ses instructions. Il l’avait
attendu !


Il le rejoignit devant une porte au fond de la cour et
ouvrant sur un passage étroit bordé de murs. Un boyau sombre comme la nuit et
interminable, mais débouchant tout là-bas sur un soi, une ruelle un peu
mieux éclairée. Le gamin était presque arrivé au bout, l’appelant à grands
gestes. Derrière l’enfant, Bolan voyait passer des pousse-pousse et des motos,
et le son des sirènes de pompiers était monté d’un cran. Le salut était
peut-être au bout du tunnel. Mais, alors qu’il approchait de la sortie, une
pétarade résonna dans son dos, accompagnée de cris et de coups de feu. Une
balle siffla à quelques centimètres de son oreille gauche et le grondement d’un
moteur enfla derrière lui. Un salaud avait sauté et le poursuivait à moto.
Bolan hurla :


— Win ! Attention !


Heureusement, le gosse avait disparu de sa vue. La moto
arrivait sur Bolan, chevauchée par deux flingueurs. Au-delà du phare aveuglant,
le Guerrier aperçut le bras levé du passager brandissant une arme. Se plaquant
au mur, il leva le Snake et lâcha une miniogive. À dix mètres de lui, la moto
fit une embardée, racla le mur, ricocha, sembla se rétablir, mais, brusquement
entraînée par le poids de son pilote qui s’écroulait, elle culbuta de côté,
envoyant son passager contre le mur d’en face avant de rebondir devant Bolan,
l’épargnant au passage pour aller percuter un mur un peu plus loin. Du coin de
l’œil, le Guerrier avait suivi la chute des deux pourris. Aussi disloqué que
son engin, le pilote gisait sur le trottoir, mais, et contre toute attente, le
passager se redressait déjà, cherchant son arme disparue dans l’ombre. À cet
instant, un deuxième grondement résonna au fond du passage et un autre phare
creva la nuit. Une autre moto fonçait vers eux en hurlant de ses cylindres
déchaînés. À terre, le pourri aperçut son arme dans la lumière du phare, un
P.-M. tombé à cinq mètres de lui. Il se redressait pour le récupérer, quand le
Snake toussa une fois. Le type sursauta violemment, avant de s’effondrer,
inerte. Une demi-seconde, le Guerrier fut tenté de s’emparer de l’arme, mais,
déjà, d’autres frelons mortels vrillaient l’air moite autour de lui. Alors, il
lâcha la dernière balle du Snake avant de plonger vers la sortie. Débouchant
dans le soi tel un boulet, il entendit un fracas dans son dos, se dit
qu’il avait encore fait mouche, comprit son erreur en entendant le moteur
hurler de plus belle, se remit à courir. Sous les yeux ahuris des passants et
dans un concert de sirènes assourdissant, il bondit sur la chaussée, évitant de
justesse un triporteur lancé à pleine allure. Se retrouvant de l’autre côté, il
aperçut la petite silhouette gracile de Win qui semblait l’attendre à quelques
mètres de là, faillit cette fois se faire percuter par une voiture.


— Stop ! hurla une voix. Arrêtez-vous !


Le Guerrier avait failli se faire renverser par une voiture
de police et deux flics en uniforme jaillissaient déjà du véhicule, brandissant
torches électriques et armes de poing. Mais, à cet instant, la moto qu’il avait
cru un instant hors service déboucha du passage en trombe, jaillit dans la
circulation en faisant gicler du gravier sous ses roues, dérapa dans un
contre-braquage acrobatique, évitant par miracle la voiture des flics.
Apercevant le P.-M. au long bulbe noir du silencieux de son passager, un des
policiers pivota sur lui-même, brandissant son arme et hurlant de
nouveau :


— Stop !


Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Le P.M. cracha une
rafale à peine audible, lui cisaillant la poitrine et le cou dans un
jaillissement pourpre. Profitant de la confusion, Mack Bolan attrapa Win sous
son bras, tandis que des coups de feu résonnaient dans son dos. Il slaloma
entre les premiers fourgons de pompiers qui débarquaient et la circulation
totalement désorganisée. Mais le quartier semblait comme frappé par la fièvre.
Des voitures de police arrivaient en tous sens, et, derrière Bolan, la moto
ayant fait demi-tour se dirigeait vers lui en rugissant. Dans une poignée de
secondes, elle serait sur eux, et il n’avait plus de munitions.


— Arrêtez-vous !


Un autre policier venait de jaillir devant le Guerrier.
Incrédule et le regard halluciné, il brandissait lui aussi son arme de service.
Le gamin sous le bras, Bolan sauta de côté, entendit la moto hurler dans son
dos, vit une ombre tendre le bras vers lui.


Cette fois, c’était fini. Amer, il songea au gamin qu’il
n’avait pas pu protéger, le mit debout, lui fit signe de s’éloigner, puis se
tourna, prêt à combattre une dernière fois. À mains nues et jusqu’à la mort.
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L’Exécuteur n’avait plus que ses mains nues et ses crosses
de pistolets pour se battre. Dans le brouhaha ambiant, il entendit non loin de
là une voix sourde appeler un nom qu’il ne comprit pas.


— Sauve-toi ! cria-t-il à Win. Quickly !


Il en était malade. Il avait tout raté. Le gamin recula de
deux pas, parut hésiter, et, tandis que le policier criait de nouveau pour
arrêter Bolan, il détala comme un lapin.


À cet instant, tout s’accéléra brusquement. Un flic voulut
rattraper le gosse, y renonça pour revenir au galop, tandis qu’une main
agrippait l’épaule de l’Exécuteur. Se redressant brusquement, celui-ci
découvrit une grosse moto gris métallisé, un casque de motard penché sur lui.
Il allait frapper de la crosse du CZ, quand, derrière le casque, la voix sourde
hurla pour se faire entendre :


— Bob ! It’s me !


Dans l’ouverture du casque, il aperçut un regard clair.


— Vite, montez ! C’est moi, Rosanna !


Rosanna Blusdale ! La première seconde d’incrédulité
passée, le Guerrier réagit. Sautant en selle et ignorant les sommations des
policiers, il cria par-dessus l’épaule de l’attachée culturelle :


— Le gosse ! Rattrapez le gosse !


Sans répondre et sans s’occuper non plus de l’arme que le
flic continuait de braquer sur eux, la jeune femme poussa les gaz à fond,
arrachant littéralement l’engin du sol. Le policier sauta en arrière, tenta de
rectifier son angle de visée, mais, déjà, la jambe gauche de Bolan s’était détendue,
pied en avant. Percuté de plein fouet, le bras du flic laissa échapper son arme
qui alla retomber plus loin sur le toit d’une voiture de pompier.
Simultanément, son collègue avait lui aussi levé son arme, mais la moto de
Rosanna s’était déjà infiltrée dans la circulation. À cet instant, Bolan
entendit une rafale d’arme automatique, suivie d’un hurlement de cylindres
martyrisés, puis de plusieurs coups de feu, et, enfin, d’un choc sourd répété
en cascade. Les cylindres furieux s’étaient tus. Il tourna la tête, aperçut la
moto de ses agresseurs. En pièces, encastrée sous les roues du camion de
pompiers.


— Bob !


La moto de Rosanna arrivait sur Win qui courait toujours
comme un dératé. Rasant un éventaire et grimpant sur un trottoir défoncé,
l’engin sursauta dangereusement, faisant patiner sa roue arrière sur le mauvais
revêtement. Bolan connaissait la moto. Honda CBR 900 RR, la plus
« mordante » de la marque. Et Rosanna Blusdale n’avait rien d’une
débutante. Négociant les pièges du sol avec adresse, elle fit littéralement
plonger sa machine sur l’enfant, permettant à Bolan penché de côté de
l’attraper au passage par son col. L’arrachant du sol tel un paquet de linge,
il le hissa sur la selle entre lui et le dos de Rosanna en criant à
celle-ci :


— Go !


Recommandation superflue. Sautant du trottoir à la manière
d’un pur-sang, la CBR rebondit sur la chaussée, rasa quelques véhicules,
effectua un dérapage acrobatique pour se remettre en ligne et accéléra encore
pour foncer droit devant.


Dans l’habitacle de la BMW série 7, il faisait presque
froid, mais Ananda Banomiang ne songeait même pas à faire descendre la clim,
et, assis à l’avant sur le siège passager, l’immense Narita n’osait pas le lui
proposer, décidément, tout allait de travers, et le mac de Cowboy était d’une
humeur de chien. Assis à l’arrière de la berline, son regard glacé observant
l’extérieur à travers les glaces fermées, il essayait de comprendre. Depuis
leur arrivée dans le secteur, cinq minutes plus tôt, et devant le spectacle
hallucinant des embouteillages et des hordes de flics et de pompiers, le
proxénète imaginait plusieurs cas de figure. Sans résultat. Son portable à la
main, il rongeait son frein, guettant la moindre sonnerie. Au Reddish Moon
qu’il venait d’appeler, on ne comprenait pas ce qui se passait dans le
quartier, au soi 12, le clandé des « petites fleurs », Ma
San, la maquerelle des gamines, n’en savait pas davantage, et personne ne
répondait au soi 34, le clandé des garçons. Or, cette nuit, c’était
dans la ruelle 34 que les opérations s’étaient déroulées. L’élimination
d’Hopkins et l’éviction si possible en douceur du prétendu agent du F.B.I.
Hélas, depuis son dernier coup de fil au soi 34, personne n’avait
plus répondu, et ce con de Shunju Ichati, chargé de chapeauter cette opération,
jouait les abonnés absents. De quoi être inquiet, au vu de l’effervescence
ambiante. Or, Ananda Banomiang était trop connu dans le quartier pour se
permettre d’aller lui-même aux nouvelles. Ayant ordonné à Cano, son chauffeur
et deuxième garde du corps, d’aller se renseigner, il avait envie de frapper
tout le monde. Tendant la main par-dessus le dossier de Narita d’un mouvement
nerveux, le mac exigea :


— Cigarette.


Dans le langage codé institué entre son premier gorille et
lui, cigarette voulait dire joint. Ses vraies cigarettes, il les avait sur lui,
chargeant son baby-sitter de transporter le shit nécessaire à sa consommation
quotidienne, ainsi que son arme personnelle. Pas d’inquiétude en cas de
contrôle, il avait appris ça des yakuza japonais. En permanence stressé
et anxieux, le haschisch était pour le mac un tranquillisant très efficace. Les
jours de grande angoisse, il en consommait des quantités industrielles. Nari
avait toujours une dizaine de pétards tout prêts sur lui, enfermés dans un étui
en peau de naja. Un serpent qui fascinait Banomiang, et dont il s’était fait
tatouer une représentation très colorée… sur le sexe. Les jours de grande
forme, le reptile s’étirait joliment, et le mac adorait voir cet
« instrument de travail » tester ses nouvelles recrues. Mais, cette
nuit, il était loin de tout ça. L’angoisse montait en lui crescendo, cet abruti
de Cano ne revenait toujours pas, la voiture des autres baby-sitters était
invisible et il avait besoin de se détendre. Se jetant sur le pétard que lui
tendait Nari, il l’alluma aussitôt, avalant goulûment la fumée, tel un
asthmatique en crise aspirant son inhalateur.


Après deux minutes et quelques bouffées, il commença enfin
à se sentir mieux. Consultant sa montre, il se dit avec fatalisme qu’il ne dormirait
pas beaucoup cette nuit.


Arun Canosham était dépassé par le spectacle. Des flics et
des pompiers partout, un embouteillage monstre et une foule de badauds si dense
qu’il se demandait d’où tous ces gens pouvaient sortir. Jouant des coudes,
bousculant journalistes et reporters et déjouant l’attention du cordon des
pompiers et des flics, il avait réussi à se glisser à l’entrée de la
ruelle 34, où l’agitation était à son comble. Bien sûr, dès le début, il
avait compris qu’un problème grave était survenu, mais ce type de commentaire
ne suffirait pas à Banomiang. Le boss l’avait envoyé pour en apprendre un
maximum, et malgré l’agitation des flics entrant et sortant du soi, il
allait devoir se débrouiller. Bousculé, repoussé en permanence par les curieux,
il cherchait la solution, quand il remarqua un reporter-photographe, des tas
d’appareils accrochés à l’épaule et qui sortait précisément de la ruelle. Un
petit maigre qu’il avait déjà vu, mais dont il ne se souvenait pas… si, ça y
était ! Un free-lance un peu has been, un peu glauque aussi
et très amateur de jeunes beautés, venu l’an dernier faire un reportage à
Cowboy. Durant sa visite au Reddish, il avait été cornaqué par Dan, l’animateur
de la boîte, sous la discrète assistance de Cano. Ce dernier avait oublié son
nom, mais se plantant devant lui au moment où il sortait du soi, il
s’exclama en sacrifiant au waï de rigueur :


— Quelle joie de vous voir, mon ami !


La légendaire politesse thaïlandaise. Surpris, l’autre ne
sembla d’abord pas le reconnaître, puis une étincelle passa dans son regard
fendu et, rendant le salut traditionnel malgré ses appareils encombrants, il
déclara en retour :


— Je suis heureux de vous voir aussi, mon ami !


Entraînant le reporter à l’écart, Cano demanda en désignant
la ruelle :


— Personne ne semble au courant. Avez-vous réussi à
savoir ce qui se passe, ici ?


Le free-lance esquissa un sourire énigmatique avant
d’avouer :


— Ça se pourrait. Mais… secret professionnel !


Cano lui rendit son sourire, mais il rageait
intérieurement. Où ce fils de truie avait-il vu la presse respecter un
quelconque secret ?


Heureusement, se souvenant sans doute des largesses de Dan
en matière de jeunes beautés à l’issue de son reportage au Reddish, le
photographe rectifia aussitôt le tir. Avec des airs de conspirateur gourmand et
d’un ton suffisant, il expliqua :


— Selon un capitaine de police de mes relations, il
s’agirait d’un bordel clandestin. Un endroit où l’on aurait exploité de très
jeunes garçons, et où un client, un étranger pris de démence, aurait déclenché
une véritable guerre. Il y aurait eu une fusillade et des blessés. Voire des
morts ! Le client a disparu, mais la police aurait, paraît-il, délivré
quatre très jeunes garçons retenus ici contre leur gré. On les interroge en ce
moment.


Compte-rendu journalistique, suffisamment édifiant en la
circonstance. Cano insista pourtant, l’air inquiet :


— Des morts ? Où ça ?


Désignant le fond de la ruelle de la tête, le reporter
précisa :


— Dans ce clandé. Peut-être aussi à l’extérieur. Il y
en aurait plusieurs. Au moins sept ou huit.


— Hein ! sursauta le chauffeur de Banomiang.


Il ne s’était pas attendu à ça. Cherchant toujours le moyen
de pénétrer dans la zone contrôlée par la police, il fit mine de
s’alarmer :


— Je suis inquiet, j’ai une… enfin, une petite amie
qui habite ici et son téléphone ne répond pas. Avec toute cette histoire, elle
doit s’inquiéter. Or, la police ne laisse entrer que la presse et… enfin, si
vous pouviez m’aider à… je ne sais pas, moi… vous auriez porte ouverte chez
nous et…


Cano n’acheva pas. Il avait été suffisamment convaincant
dans son rôle de quémandeur gêné pour que l’autre imbécile se fasse avoir. Et
la manœuvre se trouva payante car, sans attendre, le photographe proposa, l’air
faussement dégagé :


— Bien sûr ! Bien sûr.


Il frémissait de plaisir à l’idée de ce qui l’attendrait
désormais au bordel de Cowboy. Réprimant sa fébrilité, il s’empressa
néanmoins :


— Venez ! Venez !


Puis, lui prenant le bras et d’un pas décidé, il entraîna
le baby-sitter de Banomiang dans le soi 34 où, grâce à son coupe-file,
ils passèrent le barrage. Arrivés au porche du clandé, ils purent rester là en
compagnie d’un groupe de journalistes, au milieu des flashes crépitants. Juste
à cet instant, des flics et des ambulanciers émergeaient, escortant des civières.
Elles étaient toutes occupées par des housses en plastique fermées et leur
macabre contenu. Sauf une. Celle-là était recouverte d’un drap, dont une tête
dépassait. À l’instant où la civière passait devant lui, Cano discerna les
traits du blessé. Malgré la face enflée et déformée, il le reconnut
instantanément : Pibul Kriangstai. Un équipier du groupe Shunju Ichati.
Celui qui était chargé du flic du F.B.I.


Pris d’une inspiration, le chauffeur de Banomiang poussa le
reporter vers la civière en lui soufflant :


— Vas-y ! Vite ! Fais semblant de lui
demander des trucs. N’importe quoi !


Vérifiant qu’aucun flic ne le voyait, le reporter se pencha
sur le blessé, aussitôt imité par Cano qui, devançant le photographe, se
précipita pour interroger hâtivement :


— Hé, Pibul ! Qu’est-ce qui s’est passé ?


Mais les brancardiers continuaient d’avancer vers
l’ambulance aux portes arrière ouvertes et Cano devait presque courir. Il vit
les yeux de Pibul s’entrouvrir, y lut une expression de surprise.


— Pibul ! Qu’est-ce qui s’est passé ! Où est
Shunju ?


— Dégagez ! Dégagez !


Les flics accouraient, mais, juste avant qu’ils n’arrivent
sur Cano, le blessé eut le temps d’articuler d’une voix faible :


— C’est… c’est le flic ! L’Américain !


Cette fois, les policiers s’énervaient et, l’attrapant par
le col, l’un d’eux l’attira en arrière en hurlant :


— Vous n’avez rien à fai…


En reconnaissant Cano, il s’arrêta net. Changeant de ton,
il gronda :


— Qu’est-ce que… bon sang ! Des témoins ont vu
ton copain Ichati sortir de ce bordel. Il était blessé ! Plein de
sang ! On le cherche partout en ville ! Qu’est-ce qu’il foutait
là ?


Cano ne savait que répondre. Mais, au moins, il ne risquait
rien avec ce flic-là. Il faisait partie des « bonnes œuvres » de
Banomiang, et consommait gratuitement au Reddish Moon. Il savait aussi qu’il
fallait retrouver Ichati au plus vite. Avant que d’autres flics lui mettent la
main dessus. Plantant là le reporter et le policier, le chauffeur de Banomiang
quitta les lieux, et, trois minutes plus tard, il réintégrait la BMW.


— Putain ! l’apostropha le mac. Qu’est-ce que tu
foutais ?


Malgré son pétard, fini depuis longtemps, Banomiang était à
cran. Shunju Ichati n’avait toujours pas donné signe de vie et son portable
restait sur messagerie. Mais ce que lui apprit son chauffeur ne fit que
confirmer ses inquiétudes. Si Pibul Kriangstai parlait, ou si les flics
retrouvaient Ichati avant eux, son nom risquait d’être cité. La catastrophe.
Sir Chata allait détester ça…


— Tu aurais dû le tuer, gronda-t-il d’une voix pleine
de reproches.


— Hein ! s’étonna Cano en s’installant au volant.
Qui je devais tuer ?


— Ce con de Pibul, imbécile ! grinça le mac.
Démarre. On va patrouiller le secteur.


Le secteur, c’était tous les endroits gérés par Banomiang.
Les bars, les bordels, les clubs vidéo, etc. Une bonne vingtaine de coins à
fouiller dans le détail. Ils n’étaient pas couchés ! Tandis que la BMW
essayait de s’arracher de l’embouteillage, le proxénète s’adressa à
Narita :


— Toi, rappelle Cash. Dis-lui de nous retrouver avec
ses gars au Reddish. Urg…


Il n’avait pas achevé que son propre portable sonnait.
Croyant à un appel d’Ichati, il fut très déçu de reconnaître la voix de Sean.


— Quoi, bordel ? Qu’est-ce que tu veux
encore ?


— C’est important, Ananda ! Il faut que tu
viennes tout de suite !


— Fais pas chier ! renvoya le mac.


Cette nuit tournait au cauchemar et il était prêt à
flinguer le premier emmerdeur venu.


— Attends ! Attends ! paniqua son
correspondant. C’est…


— C’est quoi, bordel !


Alors Sean parla, et Ananda Banomiang ne l’interrompit pas.
Quand son interlocuteur en eut fini, il sut que cette nuit de crasse ne serait
finalement peut-être pas complètement négative.


— Changement de programme, ordonna-t-il à Nari. Quand
tu auras Cash, passe-le-moi.


Puis au chauffeur :


— Roule. Direction Stadium. Urgent.
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— Il dort.


Rosanna Blusdale venait de redescendre de l’étage où ils
avaient couché l’enfant dans une des chambres d’amis.


— Il était épuisé, ajouta la jeune femme, mais très
nerveux. J’ai dû lui raconter l’histoire de Peter Pan pour l’endormir. Je ne
suis pas sûr qu’il ait tout compris, ma connaissance du thaï n’est pas
mauvaise, mais l’histoire est un peu trop occidentale…


Mack Bolan sourit, laissant son regard parcourir les rayons
de la bibliothèque bourrée de livres et d’objets d’art. Notamment une
collection d’armes primitives, javelot, arc et autre casse-tête, visiblement
d’origine amérindienne. Une collection dont il avait pu voir quelques autres
spécimens sur le palier de l’étage, en escortant Rosanna et le petit Win
jusqu’aux chambres. Surprenant son regard, Rosanna Blusdale commenta en
désignant le décor d’un regard circulaire :


— Voilà. C’est ici que je vis. Mon petit refuge.


— C’est charmant, renvoya Bolan, sincère.


En fait de refuge, c’était une maison élégante de style
colonial, plantée au milieu d’une vaste pelouse et entourée de banians et de
bougainvillées. Une propriété située dans le quartier de Pathumwan, derrière le
Charoen Market. Un quartier bourgeois, près du khlong San Sap et de
Thomson’s House, la célèbre demeure en teck de Jim Thomson, l’Américain qui
rendit célèbre la soie thaïlandaise, avant de disparaître mystérieusement en
1968 sans laisser de traces. Au cours du jour de l’immobilier à Bangkok, le
domicile de Rosanna Blusdale valait une petite fortune, mais elle appartenait à
l’État américain, à l’instar de quelques autres, réparties en divers points du
quartier des ambassades. L’intérieur était sobre et de bon ton. Parquets de
teck, murs de lambris et de stuc, décoration raffinée. Se dirigeant vers un bar
à roulettes en forme de mappemonde ouverte, la jeune Américaine proposa :


— Un drink, mister Johnson ?


À entendre le ton détaché et serein de la jeune femme, on
aurait pu se croire à un cocktail de vernissage. Mack Bolan opta pour un
whisky, Rosanna pour un doigt de cherry. Pendant qu’elle servait, il
risqua :


— Rosanna, pouvez-vous me dire si vous avez parlé à
quelqu’un de mon intention d’aller au Reddish Moon, hier au soir ?


Levant les yeux sur lui, la jeune femme répondit sans
hésiter :


— Non, à personne.


Bolan insista :


— Sûre ?


Intriguée et un soupçon vexée, Rosanna Blusdale
affirma :


— Je l’aurais peut-être fait aujourd’hui ou plus tard
selon les circonstances, auprès d’un des services de l’ambassade, mais je ne
l’ai pas fait. Je peux vous demander pourquoi ?


Bolan rejeta la question d’un geste.


— Pour rien. Je cherche à comprendre. Excusez-moi
d’avoir insisté.


— Ce n’est pas grave, éluda-t-elle en venant
s’installer en face de lui au milieu des coussins d’un des canapés en bambou du
living.


Mais la question de Bolan semblait la laisser perplexe. Le
Guerrier pensait deviner pourquoi, mais il s’abstint de tout commentaire, se
contentant d’observer la jeune femme. Longue et mince dans son
ensemble-pantalon de toile prune et ses boots montant à mi-mollet, le visage
d’un ovale parfait, une crinière mordorée et des prunelles de velours noir au
regard direct et tranquille, elle avait ce qu’on appelle du chien, de l’allure.
Dans les trente-cinq ans, superbement épanouis.


— Win est très choqué, reprit l’Américaine avec un
soupçon de reproche dans le ton. Ce n’est guère étonnant après tant de
violence !


L’Exécuteur comprit le message, outre le verre de l’amitié
et l’élégance du propos, le temps des explications était venu. Après tout,
c’était lui qui l’avait embarquée dans cette galère et la jeune femme n’avait
pas hésité à risquer sa peau pour Win et pour lui-même. Sitôt alertée par son
coup de fil, elle avait non seulement appelé les pompiers mais, de sa propre
initiative, sauté sur sa moto, seul véhicule capable de circuler en urgence
dans Bangkok. C’était vraiment une sacrée bonne femme !


Après une gorgée de whisky, malgré le jet lag du
voyage et le désir de dormir un minimum, le Guerrier commença, bien décidé à ne
dévoiler que le strict nécessaire :


— O.K., admit-il. Je ne suis pas venu en Thaïlande
dans le seul but de délivrer ce gamin.


— Ah non ? Sans blague ? ironisa Rosanna.


Sans relever, Bolan poursuivit :


— Comme vous l’avez appris par les coups de téléphone
du mystérieux mister Smith, Win aurait été témoin d’une affaire de disparition
dans le nord de la Thaïlande, voici quatre mois.


La jeune femme acquiesça :


— L’affaire Sandy Frost et Jason Field.


— Exact.


— Et on vous a envoyé pour tenter de faire la lumière
sur cette disparition, enchaîna Rosanna. Pour cela, vous deviez en savoir un
peu plus, d’où la libération de l’enfant, destinée à lui permettre de vous
donner les infos dont vous aviez besoin…


— On peut dire ça comme ça.


Rosanna Blusdale dégusta une gorgée de cherry, puis,
contemplant son verre avec une expression songeuse, elle commenta en hochant la
tête d’un air de se moquer de lui :


— Et, bien sûr, le F.B.I., qui est une agence U.S. de
Sécurité intérieure, remplit très couramment ce type de mission à l’étranger.


N’importe quel citoyen américain moyen aurait effectivement
trouvé ça curieux, alors une diplomate… Bolan la considéra, l’air amusé.


— Pas très couramment, admit-il.


En d’autres circonstances, Mack Bolan aurait trouvé la
joute amusante. De toute évidence, Mlle Blusdale était intelligente, agréable à
regarder et courageuse, son action de cette nuit le prouvait largement. Mais il
brûlait d’interroger le petit Win en privé, et l’enfant dormait. Alors, il
songeait que le mieux en l’état actuel des choses eût été d’en faire autant. Or,
il lui fallait récupérer le Land-Rover de Samuel Pitzak avant de regagner son
hôtel. Il allait expliquer cela à la jeune femme, quand elle avoua tout à
trac :


— Je suis née à Tel-Aviv.


— Ah ! fit Bolan.


Cette entrée en matière l’avait pris de court, mais la
jeune femme enchaînait déjà :


— J’ai fait mon service militaire pendant la guerre du
Golfe. C’est là, entre autres, que j’ai appris à faire de la moto.


Question moto, elle était carrément douée, et les coups de
feu n’avaient pas eu l’air de l’impressionner outre mesure. Sans doute le
résultat de son passage, « entre autres », dans les rangs de Tsahal.
En Israël, les femmes effectuaient un vrai service militaire.


— À la fin des hostilités, continua la jeune femme,
doctorat d’ethnologie et agrégation de Langues orientales en poche, je me suis
retrouvée assistante de l’attaché culturel à l’ambassade israélienne de
Washington.


— Pourquoi me dites-vous tout ça ? questionna
Bolan.


— Vous allez comprendre. C’est à Washington que j’ai
rencontré Ralf Blusdale, un officier de la Navy que j’ai épousé quelque temps
plus tard. Je suis ainsi devenue citoyenne américaine. Et, de fil en aiguille
et selon une certaine logique, les autorités américaines m’ont bientôt
bombardée attachée culturelle dans les ambassades U.S. D’abord à Caracas puis à
Amsterdam, où mon mari a successivement été en poste. Malheureusement, Ralf a
trouvé la mort il y a deux ans dans un accident d’hélicoptère.


Le Guerrier se garda de tout commentaire. Le regard
songeur, la jeune femme continuait déjà :


— Dès lors, n’ayant pas eu d’enfant, il ne me restait
plus que la nationalité américaine et une liberté dont je ne savais que faire.
J’ai donc continué mes activités… disons, diplomatiques, ce qui m’a au moins
permis de voir du pays.


Mack Bolan crut déceler dans le ton un soupçon d’amertume,
bien vite effacé par le petit sourire ironique de Rosanna qui acheva :


— Notamment la Thaïlande, où je suis en poste depuis
neuf mois.


— En tant qu’attachée culturelle.


— On peut dire ça comme ça, parodia-t-elle.


— Et accessoirement aussi, de responsable de la
cellule d’aide aux O.N.G. qui luttent contre la pédophilie.


— Pas seulement, corrigea-t-elle, d’un ton
soudainement plus sec. Nous poursuivons aussi les ressortissants américains
coupables d’actes pédophiles. Nous veillons à ce que la loi thaïlandaise et les
Droits de l’Homme soient respectés lors des interpellations et des procès.


— Je vois, fit Bolan.


Très vite, Rosanna Blusdale enchaîna :


— Et ne me demandez pas en quoi les affaires de
pédophilie concernent une attachée culturelle !


— C’est évident, sourit Bolan. Il s’agit bien de
culture.


La morale et la dignité étaient effectivement affaires de
culture, au sens noble du terme. Jusqu’à présent, et malgré les événements
tragiques qu’ils avaient partagés, Rosanna s’était montrée aimable mais plutôt
distante, et, pour la première fois, il vit passer une lueur chaleureuse dans
le beau regard de velours noir.


La jeune femme marqua un temps, dégusta une gorgée de
cherry, finit par déclarer mine de rien :


— J’imagine que vous savez pourquoi je vous ai dit ces
choses sur moi.


— Je suppose, renvoya Bolan. Pour que tout soit clair
dans notre éventuelle collaboration et pour jouer cartes sur table.


— Exact. Seulement en ce qui vous concerne, ça ne
paraît pas si clair que ça.


— Ah ?


— Non.


Bolan prit le temps de lamper une gorgée de whisky, avant
de soupirer, l’air de se rendre.


— O.K., je n’appartiens pas au F.B.I.


Sans la moindre émotion, la jeune femme, comprenant qu’il
en resterait là, se contenta de cette réponse.


— D’accord, on marche comme ça.


Les contacts à propos de l’affaire Win avaient fonctionné
entre le staff de Brognola et l’ambassade à Bangkok et, bien que loin d’être
dupe, Rosanna devait considérer qu’elle ne pouvait pas aller plus loin.
Changeant de sujet, elle proposa :


— Nous sommes samedi matin. Je vais garder le gamin
ici pour organiser sa prise en charge par la fondation Nouveau Soleil à Chiang
Mai. C’est une organisation sérieuse, dont un très bon ami à moi est le
fondateur. Win y sera bien traité.


— Il est birman, fit valoir Bolan. Ça risque de poser
des problèmes.


La jeune femme balaya l’objection d’un revers de main.


— Ici, il y a beaucoup d’enfants sans identité ni
nationalité. Des gosses orphelins, d’autres abandonnés ou vendus par leurs
parents. Alors, un enfant perdu de plus ou de moins… Quant à remettre Win aux
autorités, autant le renvoyer au bordel tout de suite. La police est trop
infiltrée par la mafia locale.


Bolan était bien d’accord et il fit signe qu’il comprenait.


— Avec un peu de chance, enchaîna la jeune femme, il
devrait partir pour Chiang Mai dimanche ou lundi. Si vous êtes d’accord, bien
entendu.


Comment ne pas l’être ? Bolan acquiesça, faisant
néanmoins observer :


— Je dois absolument le questionner sur le couple
d’Américains kidnappés.


— Nous ne bougerons pas d’ici avant son départ pour la
fondation. Revenez demain. Entre-temps, j’aurai peut-être obtenu les infos qui
vous intéressent. Je parle le thaï, ça le mettra en confiance.


Décidément précieuse, la belle Rosanna Blusdale. Rasséréné,
Bolan conclut :


— O.K., je vais prendre un taxi jusqu’à ma voiture. Je
vous appelle dans la matinée. Je suis descendu au Star Krung Thep et, en cas de
nécessité, vous avez mon numéro de portable.


La jeune femme le raccompagna jusqu’à la porte de la villa.
Avant de s’en aller il se retourna, hocha la tête, remercia :


— Thanks. Vous avez été super.


Dans ses prunelles d’acier, une lueur chaude dansait. Pour
toute réaction, Rosanna eut son petit sourire teinté d’ironie.


Assis à l’arrière de la BMW arrêtée à l’angle du soi Kassem
San 2, Ananda Banomiang réfléchissait, fixant sans les voir les larges épaules
de Nari. Cano, le chauffeur, avait rejoint les deux autres gardes du corps dans
la Honda stationnée à quelques dizaines de mètres, près du khlong. Assis
à l’arrière à côté du mafieux, Sean respirait stoïquement la fumée que
soufflait son patron, pétard sur pétard. Malgré les effets du haschisch, le mac
de Cowboy était de plus en plus à cran. Shunju Ichati n’avait toujours pas
donné signe de vie et son portable restait aux abonnés absents. Très
inquiétant, compte tenu des infos glanées plus tôt par Cano. Bien sûr, à la
suite du coup de fil de Sean et de l’urgence qui en découlait, personne n’était
parti à sa recherche. Banomiang avait besoin de tous ses effectifs sur place.
Et cet abruti de Cash qui n’arrivait pas ! D’ailleurs, à part un marchand
de soupe ambulant attardé jouant machinalement de sa clochette, une bande de
jeunes scootéristes éméchés et braillards qui tournaient dans le secteur depuis
un moment et un conducteur de tuk tuk arrêté pour téléphoner sur son
portable devant Thomson’s House, il n’y avait plus grand monde dans ce quartier
plutôt chic. À 3 heures du matin, Bangkok se résignait peu à peu au
sommeil. Au côté de Banomiang et parfaitement réveillé, Sean poursuivait son
idée. Tout sourire de convenance dehors, il questionna, un soupçon
anxieux :


— J’ai fait du bon boulot, pas vrai ?


Agacé, le maquereau en chef le doucha :


— Ça va, on va pas en faire un plat ! Avec tout
le pognon que tu me pompes… Bon allez, dégage.


Il détestait ce genre de type. Trop soigné, trop faux cul.
Le sourire servile qui se voulait conquérant, l’eau de toilette trop forte, ce
chieur était toujours à l’affût d’une combine minable. Mais Sir Chata, comme
toute la Famille Jorhonu et lui-même, avait besoin de ses services de rat
fouineur.


— Euh… justement, hésita son voisin. À propos de fric…
j’ai des frais. Mon indic de ce soir a fait du bon boulot. Je dois le
récompenser. Et puis, avec ce flic sur les reins, je prends d’énormes risques
et…


— Je paye toujours mes dettes, coupa Banomiang,
mauvais, tu devrais le savoir. Pour les risques, démerde-toi. Et fais gaffe,
parce que le boss, il déteste ceux qui attirent les emmerdes. Quant à ton
indic, comme tu dis, il bosse pour toi parce que je l’autorise à le
faire ! Dans cette ville, c’est nous qui faisons la loi, rigolo !


Le mac claqua des doigts en commentant, glacial :


— J’ai que ça à faire pour qu’il te lâche, ton
indic ! Ou qu’il te plante une lame dans le dos ! En attendant, j’ai
dit : dégage !


Témoin de l’énervement de son patron, le monumental Nari
avait tourné la tête vers Sean, l’air mauvais. Prudent, ce dernier essaya de
calmer le jeu.


— Bon, bon ! T’énerve pas. Ananda ! Je
disais ça…


— Tu disais ça parce que t’es un con ! coupa le
mac, inflexible. Casse-toi !


Cette fois, Sean ne se le fit pas répéter et disparut comme
il était venu : discret comme le faux cul qu’il était. Pour Banomiang, une
ombre négligeable, retournée dans l’ombre. Décidément, ce minable devenait
insupportable. Gênant aussi. Finalement, il n’était peut-être plus si utile que
ça. Il faudrait en toucher deux mots à Sir Chata.


Et Cash qui n’arrivait toujours pas !


Reprenant ses réflexions, le mac convint que, comme
toujours en pareil cas, le mieux était d’exploiter l’effet de surprise et de
frapper fort. Quel qu’il soit, tout témoin devait disparaître. Enfin calmé par
le shit, Banomiang jeta son mégot de pétard par la portière et, fermant les
yeux, il donna ses consignes à Nari, toujours immobile et silencieux à l’avant
de la BMW. Pour conclure, il précisa :


— Vous attendez Cash pour agir, compris ?


Il voulait à la fois un boulot expéditif et discret. Ne
prendre aucun risque et ne laisser aucune chance à l’adversaire. Le Japonais
hocha la tête en signe d’assentiment.


— O.K., conclut le mac en ouvrant sa portière. Va
rejoindre les autres. Tu tiendras Cash au courant, et appelle-moi sur le talkie
quand vous entrerez dans la danse.


Nari allait s’en aller, quand Banomiang ajouta :


— Et… et laisse-moi un pétard !


Ça le ferait patienter.


Imperturbable, Nari lui laissa un joint dans le cendrier,
puis, étonnamment souple malgré sa corpulence, il disparut à son tour dans la
nuit. En attendant le retour de Cano, Banomiang quitta l’arrière du véhicule
pour s’installer au volant. Selon son habitude, il avait veillé à être assez
loin des faits au moment de l’action, mais cette précaution supplémentaire lui
permettrait de quitter les lieux en cas de problème. Garder les pieds au sec,
telle était sa règle principale. À Bangkok, il y avait toujours des yeux qui
traînaient dans les rues. Même à cette heure tardive. Des témoins potentiels,
comme ce marchand de soupe qui déambulait toujours en jouant de la clochette,
ou la bande de jeunes braillards à scooters décidément infatigables, ou encore
ce conducteur de tuk tuk scotché devant Thomson’s House, et qui n’en
finissait pas de téléphoner sur son portable. Tous ces gus pouvaient être autre
chose que ce qu’ils paraissaient être.


Heureusement, la cible était de l’autre côté du bloc. Trop
loin pour qu’un témoin éventuel puisse faire le rapprochement avec cette
luxueuse BMW garée à l’écart tous feux éteints. Une voiture d’honnête gérant
d’établissement hôtelier, de notable. Or, un notable ne doit jamais attirer
l’attention des flics sur lui. Un précepte cher à Sir Chata…


Perdu dans ses pensées, le maquereau voyait le marchand
ambulant remonter avec sa carriole dans sa direction. À cet instant, il se dit
qu’il avait faim et eut envie d’une soupe. Servies à la mode actuelle dans de
gros gobelets jetables en carton, celles des vendeurs des rues étaient souvent
délicieuses. Même dans les quartiers bourgeois et à cette heure de la nuit, les
amateurs n’étaient pas rares. Fêtards attardés, domestiques en fin ou en début
de service, gardiens de propriétés. Pourtant, par précaution pusillanime,
Banomiang se priva de soupe et, le marchand passé, il abaissa légèrement sa
glace de portière avant d’allumer son pétard. À quelque distance derrière la
BMW, le colporteur s’était arrêté et sa clochette s’était tue. Un client
noctambule, sans doute. Banomiang tira avec délices sur le haschich et il
inhalait goulûment la fumée épaisse, quand son portable sonna. Attrapant
l’appareil, il mit le contact, entendit une voix qu’il n’espérait plus :


— Thoj-ke ? Patron ?


La voix de Shunju Ichati était presque inaudible.


— Bordel, Icha, qu’est-ce que tu fous ? Où est-ce
que tu te planques, espèce de… ?


— Patron ! Je… pisse le sang ! C’est… ce
flic américain ! Le gosse est parti… avec lui !


— Je sais, connard ! répliqua Banomiang, hors de
lui. Toute la ville le sait, espèce de minable ! Où est-ce que tu te
planques ?


Si la police trouvait le tueur avant lui et qu’il parlait,
ça pouvait aller très mal. Corrompus jusqu’à la moelle, les flics d’ici
risquaient de retourner leurs vestes à tout instant. Question de bakchichs, ou
d’influences. Sir Chata était certes puissant, mais les magouilles
politiciennes brouillaient parfois les alliances, et tout changeait en un rien
de temps. Se forçant au calme, le mac répéta :


— Où est-ce que tu es, bougre d’abruti !


Mais le tueur semblait mal en point et le mac n’entendit
qu’un vague borborygme. Il allait répéter sa question, quand il y eut un déclic
dans son dos, suivi d’un courant d’air tiède. Instinctivement, il amorça le
mouvement de tourner la tête, fut arrêté par un objet arrivé brusquement sous
son nez.


Un gobelet de soupe chaude, odorante. Puis, quelqu’un dit
d’une voix aimable :


— Vous en voulez ?
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Rosanna Blusdale ne parvenait pas à savoir ce qu’elle
éprouvait pour ce faux agent du F.B.I., cet homme au regard de tueur mais
capable de risquer sa peau pour sauver un enfant. Elle ne le connaissait pas,
mais ressentait pour lui quelque chose de fort. Ils étaient de la même race.
Elle aussi avait risqué sa vie pour venir en aide à ce gamin. Robert Johnson
lui avait seulement demandé d’envoyer les pompiers pour faire diversion, et
elle, comme une collégienne, elle avait sauté sur sa moto pour jouer les
héroïnes de cinéma. Elle s’était lancée dans l’aventure sans même savoir ce qui
l’attendait sur place, ni même connaître la véritable identité de ce prétendu
envoyé du F.B.I.


Mais le fait était là : il s’était passé quelque
chose. Quelque chose qu’elle n’avait jamais ressenti depuis la disparition de
Ralph. Si elle refusait encore d’identifier ses sentiments, elle regrettait
d’avoir laissé partir ce grand diable dont le regard polaire lui rappelait la
violence, la guerre et la mort. Un regard sans concession, d’un homme dur et
fort, mais qui savait aussi sauver un enfant.


La jeune femme finit par sortir de ses rêves, éteignit le
living et emprunta l’escalier conduisant aux chambres. Elle n’alluma pas à
l’étage. Les lumières de la ville filtrant à travers les voilages suffisaient.
Elle avait laissé ouverte la porte de la chambre où dormait le gamin et ne
voulait pas le réveiller. Une douche brûlante, puis se laisser tomber sur son
lit, voilà ce qu’elle voulait ! Elle l’avait bien mérité, et demain serait
un autre jour. Vérifiant d’un regard que Win dormait calmement, elle allait
gagner sa chambre quand elle sentit un frôlement dans son dos. Durant une
seconde ou deux, elle crut à un courant d’air, puis, d’un seul coup, tout son
corps se révulsa. Trop tard. Une énorme masse s’était plaquée à ses reins,
tandis qu’une poigne terrible s’abattait sur sa bouche et qu’une chose froide
s’appliquait sur sa gorge. L’inconnu gronda à son oreille :


— Où est ton copain ?


Tétanisée, Rosanna Blusdale ne bougeait pas. C’était une
lame qu’on appuyait sous son menton. Elle connaissait ce contact pour l’avoir
maintes fois éprouvé lors des entraînements dans les commandos de Tsahal, et
elle essayait de comprendre ce qui lui arrivait. Toute réaction de défense de
sa part entraînerait une blessure, voire la mort. Derrière elle, il y eut des
mouvements divers, et quatre ombres surgirent dans son champ de vision. Passant
devant elle sans s’arrêter, les attaquants se précipitèrent dans l’escalier,
sans faire plus de bruit que des chats. Quelque part vers la deuxième chambre
d’amis, il y eut des sons étouffés, tandis que la voix insistait à l’oreille de
Rosanna :


— Où est le flic américain ?


La main qui écrasait sa bouche s’était légèrement relâchée
pour lui permettre de répondre. La jeune femme parvint à coasser :


— Il est parti !


La lame brûla son cou et la voix cracha :


— Tu mens, salope !


— Non ! Je… il n’est plus ici !


Bêtement, Rosanna parlait tout bas pour ne pas réveiller
Win. Mais son agresseur n’en avait cure. Il cria :


— Il est là ! Il se planque ! Où il est,
pouffiasse ?


La jeune femme n’eut pas le temps de répondre.


— Je suis ici, souffla une voix qu’elle reconnut
aussitôt.


Une voix grave et basse, comme venue du fin fond de la
terre.


Sans chercher à comprendre comment il était possible qu’il
soit là, sa présence provoqua un déclic. Elle n’avait plus peur. Mais alors
qu’elle se préparait à entamer un des mouvements de dégagement qu’elle avait
répétés si souvent à l’armée, elle entendit un choc mou suivi d’un râle. Dans
ses reins, la masse se fit soudain plus pesante, le contact froid sous son
menton disparut et elle fut brusquement libérée, tandis que son agresseur
s’écroulait à ses pieds. Malgré la pénombre, elle vit un corps sur le parquet
avec une drôle de queue-de-cheval sur la nuque, une sorte de manche avec des
plumes au bout. Mon Dieu, un des tomahawks de sa collection, dont le fer était
enfoncé dans le crâne du pourri ! Puis elle distingua une autre ombre qui
plongeait vers elle, entendit un choc bref, un deuxième râle, et l’ombre qui
s’écroulait sur le premier corps, une flèche indienne sortant latéralement du
crâne, plumes d’empennage émergeant de l’oreille droite, fer de pointe sortant
de la gauche. Du rez-de-chaussée, un appel en thaï monta, étouffé.
Simultanément, il y eut un bruit de lutte provenant de la chambre de Win, suivi
d’un petit cri de souris. Dans une sorte d’état second, Rosanna distingua une
grande silhouette jaillissant de la chambre de l’enfant et traînant un corps
sur le palier dans une glissade quasi silencieuse. On aurait dit un ballet
sinistre, irréel. Puis une main se posa doucement sur son bras et l’attira vers
la chambre, tandis que quelque chose de froid se glissait dans sa main.


— Veillez sur l’enfant et ne sortez pas de la chambre.


Robert Johnson était le diable ! Il n’était qu’une
ombre, avait le don d’ubiquité, semait la mort en silence. Comme dans un songe,
la jeune femme se retrouva près du lit de Win, sans vraiment savoir comment
elle y était venue. Mais elle avait un pistolet dans la main et la grande
silhouette avait déjà disparu.


Grâce aux antiquités prélevées dans la collection de la
jeune attachée culturelle, le Guerrier avait semé la mort trois fois dans le
plus grand silence, et confisqué leurs armes aux cadavres. Trois pistolets tout
ce qu’il y avait de performants, dotés de réducteurs de son.


Visiblement, le commando souhaitait faire dans la
discrétion.


Il en avait confié un à Rosanna, et conservé les deux
autres, chargés à bloc. Un Smith & Wesson 9 mm et un gros GP
style Browning, de même calibre.


Provenant d’en bas, en même temps que la lumière s’y
allumait soudain, il y eut un deuxième appel. Mais Bolan avait de l’artillerie
et pouvait attaquer de front. Jaillissant du palier les deux automatiques aux
poings, il dévala les marches, plongeant sans précaution dans la zone de
lumière. Légèrement ébloui, il aperçut un type qui venait à sa rencontre, un
pied déjà posé sur la première marche. Un petit maigre aux cheveux longs et
raides. Le flingueur leva la tête, marqua une brève hésitation avant d’ouvrir
de grands yeux incrédules. L’Exécuteur vit sa bouche s’arrondir sur une amorce
de cri, mais son index droit avait déjà sollicité la détente du Browning. Il y
eut un flop, son poignet encaissa un léger choc, et, trois mètres plus bas,
l’adversaire ravala son cri, stoppé net par la 9 mm qui lui avait emporté
les incisives, la langue et les vertèbres cervicales. Dans l’éclairage doré du
living, des choses sanguinolentes volèrent tous azimuts, accompagnées de
geysers pourpres qui maculèrent le beau parquet de teck. Catapulté en arrière,
le Thaï battit frénétiquement des bras, lâchant son calibre qui alla valdinguer
hors de vue de l’Exécuteur. À cet instant, et alors que Bolan allait sauter les
dernières marches, deux hommes entrèrent dans son champ de vision. Un jeune
Asiatique en blouson clair et au look efféminé, et un costaud au faciès de
brute. Tous deux brandissaient de gros automatiques aux réducteurs de son déjà
levés vers lui. Alors, au lieu de sauter les dernières marches et tout en
lâchant plusieurs balles en couverture, l’Exécuteur plongea. Sa charge prit
l’ennemi de court. Ses deux armes avaient toussé en même temps et, tandis qu’il
atterrissait dans un roulé-boulé un peu brutal et qu’une exclamation de douleur
s’élevait au-dessus de lui, une de ses jambes faucha violemment deux tibias au
passage. Une balle dans le haut du tronc et déséquilibré, le costaud au faciès
de brute versa en arrière, lâchant par réflexe deux ogives qui allèrent se
perdre dans le plafond, et bousculant le jeune au blouson clair qui alla cogner
de la nuque contre le mur. Simultanément, le Browning avait de nouveau toussé
dans le poing de Bolan et, cette fois, la face de brute encaissa la 9 mm
sous le menton. Dégâts irréparables dans la bouche et la cervelle, sortie de la
balle par le haut du crâne éclaté.


Encore groggy, le jeune Thaï avait amorcé le geste de
redresser son arme. Mais, alors que l’Exécuteur allait faire tousser le
Browning dans sa direction, une silhouette apparut au-dessus de lui, comme
sortie de nulle part. Un Asiatique très maigre, au faciès anguleux, les cheveux
en brosse redressés au gel. Criant quelque chose d’une voix étrangement flûtée,
il avait déjà bondi de côté, échappant in extremis aux tirs du Guerrier. Le
bulbe noir du silencieux de son automatique prenait déjà Bolan en ligne de
visée. Pour l’Exécuteur, tout allait trop vite. Débordé, pas encore relevé de
sa chute, il ne put que rouler de côté, tirant au passage de ses deux armes en
même temps. Tirs nourris de barrage, mais de pure défense.


Le jeune homme poussa une sorte de jappement, son arme vola
loin de lui et son beau blouson s’orna soudain d’une grosse tache rouge dans le
haut du buste. Il s’écroula, dodelinant de la tête et les yeux révulsés. Dans
le même temps, et malheureusement pour le Guerrier, le grand échalas à la face
anguleuse avait plongé à son tour, laissant passer les ogives mortelles
largement au-dessus de lui. Un véritable acrobate ! Dans le mouvement, son
arme avait craché deux balles et, sans une ultime roulade désespérée,
l’Exécuteur aurait probablement achevé au bas de cet escalier sa longue croisade
contre le Crime Organisé. Partant en glissade sur le parquet ciré, il se
retrouva dans l’angle du mur et vit foncer vers lui une véritable montagne de
muscles, brandissant un P.-M. Micro-Uzi équipé d’un silencieux. Tout se passait
comme en accéléré. Le gominé s’était redressé, parfaitement campé sur ses
jambes et cherchant une cible. Une rafale brève et assourdie creusa son
chapelet d’impacts dans la cloison au-dessus de Bolan, faisant voler du plâtre
un peu partout.


Sortant de l’angle mort, l’Exécuteur releva le S&W dans
sa direction en roulant une nouvelle fois de côté. Mais là, la chance avait
tourné. Une balle atteignit le pourri à l’abdomen, une autre au maxillaire
droit. Comme un boxeur sonné, une de ses mains se porta instinctivement sur son
ventre, tandis que sa tête violemment rejetée de côté envoyait du sang partout.
Littéralement explosée sur tout un côté, sa mâchoire avait volé contre le mur,
perdant sous le choc des lambeaux de chair, des esquilles d’os, des morceaux de
gencive et de dents éclatées. Battant l’air des deux bras, il s’écroula enfin
sur les premières marches de l’escalier dans ses propres déchets. À ce moment,
le colosse revenait à la charge, P.-M. tendu à bout de bras et les balles se
remirent à siffler. Bolan ressentit les premiers impacts à travers le corps du
pourri qui agonisait, car, dans un réflexe de survie, il s’était jeté au coin
de l’escalier, à l’abri du corps de l’Asiatique à la mâchoire éclatée qui se
tordait par terre. Écourtant son agonie, la rafale du monstre le secoua tout
entier, tandis que, masqué à la fois par le dos du mourant et par l’angle de
l’escalier, l’Exécuteur sollicitait la détente de ses armes.


Mais, sur les deux, seul répondit le S&W. Percuteur
claquant à vide, le Browning demeura la culasse en arrière, chargeur et chambre
vides. La balle du S&W ne fit qu’effleurer la tête du colosse qui poussa un
grognement. Arborant un rictus de fureur, il dévia légèrement le canon de
l’Uzi, essayant de trouver un angle de tir. Mais, sans lui laisser l’occasion d’y
parvenir, l’Exécuteur doubla son tir. À cinq mètres, le bras droit de la
montagne de muscles eut un tressautement. D’abord, le Guerrier crut qu’il
l’avait encore manqué, mais, alors que le monstre allait rectifier la position
de son bras, ce dernier parut s’amollir d’un coup, retombant le long de son
corps. Du sang coulait de sa manche, mais l’arme était toujours dans son poing.
L’Exécuteur pressa de nouveau la détente du S&W, perçut un petit bruit sec,
sentit son estomac se contracter.


À son tour, le percuteur du S&W venait de claquer à
vide !


Comme un fou, comprenant que sa vie se jouait en ce moment
au dixième de seconde, il se propulsa dans les jambes du géant, bras écartés,
épaule droite en avant. Percutant les tibias comme un boulet, son épaule encaissa
un terrible choc. L’adversaire était en béton ! Sans broncher, le colosse
essaya de se dégager, mais le Guerrier tenait bon, encerclant les jambes
massives de son bras gauche. Simultanément, son bras droit était parti vers le
haut, crochant des doigts sur le P.-M.


Au-dessus de lui, le monstre poussa un cri, voulut reculer,
mais le bras de Bolan tenait toujours fermement ses jambes et parvint à le
déséquilibrer. Le tueur était mal en point, perdait beaucoup de sang et la
douleur le faisait grincer des dents. Bolan, lâchant le Uzi, accéléra la chute
en agrippant la chemise du colosse et, cette fois, la prise acheva de le faire
basculer. De toute sa masse, il passa par-dessus l’Exécuteur, chutant la tête
en avant. Pourtant, indestructible, il roula sur son épaule blessée et se reçut
en roulé-boulé. Se récupérant sur son seul bras valide, il envoya aussitôt ses
jambes en fléau et percuta de sa chaussure droite le menton de Bolan. Une gerbe
d’étoiles au fond des yeux et le crâne résonnant de mille gongs, le Guerrier se
sentit glisser dans des limbes nauséeux, encaissa un deuxième coup qui le
rejeta en arrière. Dans le cerveau de l’Exécuteur, un signal d’alarme se
déclencha. S’il sombrait, il était mort. Comme un fou, il jeta toute sa masse
contre son adversaire et, soulevant son pied, il attrapa le P.-M. à pleines
mains, essayant de l’arracher à la poigne du monstre. En vain. L’Exécuteur le
comprit, et, du fond de cet engourdissement qui le gagnait peu à peu, il opta
pour la seule solution possible en la circonstance. Vérifiant la direction du
canon à travers la brume qui brouillait sa vision, il passa un doigt sous le
pontet de l’arme, l’engagea contre l’index du géant et effectua une violente
traction. La rafale dévasta les murs et, bientôt, le chargeur de l’Uzi fut
vide. Inutile pour les deux combattants. Du moins ce fut ce qu’en déduisit le
colosse et ce fut son erreur. Profitant du relâchement de l’énorme pogne, Bolan
lui avait arraché l’arme. Il la leva très haut et, avec un « han » de
bûcheron, l’abattit de toute sa force sur le crâne de son adversaire.
Malheureusement celui-ci esquiva et, glissant sur la nuque, la crosse du P.-M.
percuta l’arrière de l’oreille droite, l’arrachant pratiquement au passage. Le
monstre couina, envoya son poing libéré en piston, cognant Bolan à l’instant
même où il accompagnait son coup. Percuté en plein plexus, le Guerrier ouvrit
la bouche pour chercher de l’air, encaissa un coup de pied dans la cuisse, vit
de nouveau arriver le poing monstrueux vers sa tête, parvint à esquiver. Mais,
alors qu’il allait envoyer son pied en maé géri dans la face qui se
levait vers lui, il y eut un bruit dans son dos, suivi d’un « flop »
caractéristique.


Cette fois, il se dit qu’il avait vraiment perdu la partie.
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L’Exécuteur s’était jeté au sol, roulant de côté à
l’instant où un deuxième « flop » résonnait au-dessus de lui. Mais il
ne ressentit aucune douleur et entendit crier :


— Bob ! Attention !


Du coin de l’œil, Bolan devina la silhouette de la jeune
femme dans l’escalier. Bien campée sur ses jambes, bras tendus, main gauche en
appui sous le poing droit qui tenait l’automatique qu’il lui avait confié dans
la chambre quelques minutes plus tôt. Décidément, cette nana était une vraie
pro. Au même instant, le Guerrier vit le colosse sursauter sous le deuxième
impact, rouler de côté, essayant à la fois d’échapper aux tirs de la jeune
femme et d’attraper un des flingues perdus par ses acolytes. Bolan se
catapulta, arriva avant lui, rafla un pistolet, puis deux, avant d’entendre une
porte claquer. Il s’aperçut alors que le jeune Thaï au blouson clair avait
disparu. Enfui, ou parti rameuter des renforts.


— Shit !


Il avait compté sur celui-là pour son débriefing. Restait
le balèze. Décidément coriace, ce dernier avait réussi à s’emparer du troisième
calibre encore par terre et se redressait déjà malgré ses blessures. Un
phénomène ! D’instinct, l’Exécuteur avait relevé les canons de ses
nouvelles armes, mais, décidément teigneux, l’autre en avait fait autant et
tiré deux fois. Si vite que le Guerrier n’avait dû son salut qu’à une roulade
en catastrophe. Dans le mouvement, un de ses pistolets avait craché, en même
temps qu’un autre, du côté de l’escalier. Rosanna. À cet instant, un hurlement
aigu, désespéré lui parvint de l’étage.


Win !


Instantanément sur ses pieds, l’Exécuteur voulut doubler
ses tirs en direction du colosse, mais, traînant la jambe, celui-ci avait déjà
atteint l’entrée, et disparu avant que le Guerrier ait pu faire feu. Durant une
seconde, il envisagea de le poursuivre, mais, là-haut, les hurlements
continuaient. Suivant alors Rosanna qui s’était précipitée, il bondit dans
l’escalier, armes brandies, prêt à tout. En jaillissant sur le palier, il vit
la jeune femme agenouillée, serrant l’enfant dans ses bras et lui caressant les
cheveux. D’un signe, elle fit comprendre à Bolan que tout était O.K. et il
l’entendit murmurer au gamin des mots de réconfort dans une langue qu’il ne
comprenait pas.


Puis, à l’adresse de Bolan qui avait abaissé ses armes,
elle souffla :


— Ce n’est rien, il a fait un cauchemar.


Avec les corps répandus sur le palier, ce n’était peut-être
pas seulement ça… Dans les bras de la jeune femme, le petit garçon se calma
lentement et finit par se rendormir.


Narita Ukobé avait du feu dans la poitrine et des tambours
dans le crâne. Un tempo sourd et lancinant, accompagné au loin par les plaintes
des sirènes de police. Le rodéo de Cowboy avait déchaîné les flics.
Heureusement, la cervelle du tueur fonctionnait encore et, tout en traînant la
jambe, il analysait la situation. Catastrophique. Cet Américain était un démon,
un surdoué du combat. Ça ne faisait que confirmer l’impression ressentie au
Blue River en apercevant les clichés sur l’écran d’ordinateur de Banomiang.
Alors, tout en comprimant sa blessure de la cuisse de son énorme pogne, il
frémissait en même temps de rage et d’excitation, tandis que le film de ce qui
venait de se passer défilait sous son crâne.


Jouant décidément de malchance, le seul flingue dont Nari
avait pu s’emparer ne contenait plus que deux balles ! Deux munitions
qu’il avait grillées coup sur coup. En vain. Les dernières. Quand le gosse
s’était mis à hurler à l’étage, lui donnant sans le savoir la seule véritable
occasion de buter ce fumier, il s’était aperçu que son arme était vide !
Et malgré les cris du petit merdeux, l’Américain s’était remis à le
canarder ! La seule solution pour Narita Ukobé était cette sortie sans
gloire.


Mais tout n’était pas dit. Il allait retourner là-bas et
rafaler tout le monde. Dès qu’il aurait mis la main sur le P.M que Cash
planquait dans le coffre de sa Mitsubishi. Rasant les murs et traînant la jambe
de plus belle, il s’arrêta dans l’encoignure d’une porte de jardin, laissant
passer la bande de jeunes à scooters qui ne s’étaient toujours pas décidés à
aller se coucher, reprit son chemin en serrant les dents. Il ignorait la
gravité de ses blessures, mais il était sûr d’une chose, il tuerait l’Américain
avant de s’en préoccuper. Après, il vérifierait si son instinct l’avait trompé
ou non à propos de ce salaud. Après seulement. D’abord…


Soliloquant dans la nuit, Narita Ukobé était parvenu à la
hauteur de la Mitsubishi. Se tenant la cuisse, il actionna la poignée de la
portière côté chauffeur, lâcha un juron. Fermée ! Les trois autres et le
coffre aussi ! Évidemment. Pétri de rage glacée, il vérifia que personne
ne traînait dans les parages, envoya un puissant coup de coude dans la vitre du
conducteur. Cela fit un bruit infernal, mais, là-bas, le marchand ambulant qui
s’en allait en agitant sa clochette ne se retourna même pas. Se penchant à
l’intérieur du véhicule, Ukobé cherchait déjà le système d’ouverture de la
malle arrière, quand l’évidence le frappa comme un coup de poing.


Pas de système intérieur d’ouverture ! La Mitsubishi
était un vieux modèle. Pour ouvrir le coffre, il fallait avoir la clé !


Un poinçon de glace dans la poitrine, le colosse demeura
une poignée de secondes pétrifié, poussa un deuxième juron dans sa langue
natale, se résignant à abandonner la voiture pour reprendre sa crucifiante
marche à pied. Il ne lui restait plus qu’à rejoindre Banomiang, avec tout ce
que cela impliquait de problèmes. Le mac n’avait certes pas d’arme à lui
fournir mais, au moins, il prendrait la situation en main. Après tout, c’était
lui le boss.


Une minute plus tard, des gongs lui cognant aux oreilles,
un volcan dans les poumons et du sang plein la chemise, Narita Ukobé retrouvait
enfin la BMW. Selon son habitude, Banomiang s’était installé au volant et ne
l’avait même pas vu venir. Tel un somnambule et le souffle court, le colosse ouvrit
la portière du passager avant, se laissa tomber sur le siège en refermant sur
lui, puis, ahanant sous la douleur et mortifié de honte, il avoua :


— Patron, on a un problème !


Banomiang ne répondit pas. Surpris, le Japonais tourna la
tête. Le menton sur la poitrine, le mac semblait dormir. Puis le géant aperçut
les éclaboussures pourpres sur le tableau de bord et le pare-brise, et son
estomac se crispa.


Banomiang était mort ! Égorgé !


Tout le devant de sa chemise et de sa veste ainsi que son
pantalon dégoulinaient de sang, et, entre ses cuisses, il y avait une timbale
de soupe renversée !


Une affreuse odeur fade flottait dans l’habitacle et Narita
Ukobé crut qu’il délirait. Tout se brouillait dans sa tête. Instinctivement, il
regarda à l’extérieur, cherchant l’ennemi, mais il n’y avait personne. Qui
avait tué Banomiang ? L’Américain faisait-il partie d’une équipe restée
dans l’ombre jusque-là ? Autant de questions auxquelles le tueur japonais
ne pouvait répondre. Il ne comprenait qu’une chose, il était mal. Très mal. Et
seul. Tous morts. Hormis peut-être Samak Yubamcha, l’exécuteur d’Hopkins, qu’il
avait vu s’enfuir quand il était aux prises avec l’autre fumier. Mais Sam était
blessé, lui aussi, voire agonisant ou mort, quelque part dans le coin.


Se forçant au calme et essayant de recouvrer son entière
lucidité, le Japonais réfléchissait à toute vitesse. Blessé et sans armes, il
n’avait plus aucune chance de venir à bout du Yankee. N’ayant d’autre part ni
les clés de la Mitsubishi ni celles de la Honda, il ne lui restait que la BMW.
Mais si une ronde de police le surprenait ici avec ce cadavre… Il devait fiche
le camp au plus vite. Balancer le corps de Banomiang dans la nature ?
Exclu. Les flics remonteraient trop vite au Blue River et le surprendraient là-bas.
Parce qu’il devait y retourner, c’était impératif. Mais d’abord, cacher le
corps de Banomiang. Avec la corrida de ce soir à Cowboy, la police était sur
les dents et, à en juger par les plaintes des sirènes dans le lointain, les
patrouilles allaient se multiplier.


Dissimulée dans une zone d’ombre, la BMW était presque
invisible. Contenant l’enfer qui se déchaînait en lui à chaque mouvement, le
colosse ouvrit le coffre de l’intérieur, descendit de voiture, jeta le gobelet
de soupe, attrapa le mac par le col et, grimaçant sous la douleur, le traîna
jusqu’à l’arrière. L’instant d’après, le cadavre basculait entre chiffons gras
et boîte à outils. En refermant le coffre, Nari crut défaillir. Des lucioles
dansaient devant ses yeux et une nausée sournoise le taraudait. Enfin, installé
au volant après avoir grossièrement essuyé les infâmes souillures du tableau de
bord et du pare-brise, il mit le contact et démarra. Mais, avant de quitter le
quartier, il fit le tour du bloc par acquit de conscience. Pas de Sam à l’horizon.
Sans les clés d’aucune voiture, Samak Yubamcha s’était tiré à pied. Avec un peu
de chance…


Poursuivant sa route, Ukobé hésita en apercevant au fond du
jardin les lumières de la villa où il avait bien failli laisser sa peau, finit
par se décider à quitter les lieux. D’abord aller au Blue River. Ensuite
seulement, il appellerait Sir Chata.


S’il n’était pas mort auparavant.


Tandis que Rosanna Blusdale berçait le petit Win, Mack
Bolan la pressa :


— Vous devez quitter cette maison. Tout de suite. Je vais
vous installer à l’hôtel et demain…


— Inutile, coupa la jeune femme. Il y a une procédure.


Sa voix était encore blanche et son visage tiré, mais elle
faisait front avec un étonnant sang-froid. Bolan avait fini de vérifier la
fermeture des issues de la villa, de grouper les cadavres hors de vue du
garçonnet et de réunir toutes les armes, dont deux pistolets contenant encore
des munitions et qu’il avait réquisitionnés. Depuis, ils s’étaient tous les
trois installés dans le salon. Intrigué, il questionna :


— Une procédure ?


Gardant Win dans le creux de ses bras, Rosanna
confirma :


— Procédure en cas d’urgence extrême. Mesures de
sécurité de l’ambassade.


S’emparant de son portable et sans plus s’occuper de lui,
elle composa un numéro, patienta un instant avant de lancer dans
l’appareil :


— Code Safety three. J’attends votre rappel.


Puis elle raccrocha, et, allumant une cigarette, elle
interrogea :


— Vous m’expliquez ?


Elle aurait peut-être elle-même eu des choses à dire
concernant les mystères qui semblaient l’entourer, mais elle avait raison. Le
faux départ de Bolan méritait un minimum d’éclaircissements. Vérifiant le
rechargement du Smith & Wesson qu’il avait récupéré, il expliqua
brièvement :


— En arrivant tout à l’heure avec vous, j’avais repéré
une voiture douteuse. Une Honda à moins de cinquante mètres de chez vous, avec
quatre mecs à bord. Avant de quitter le secteur, j’ai voulu en avoir le cœur
net. Comme je n’avais plus d’arme, j’ai subtilisé ce poignard dans votre
collection pendant que vous couchiez le petit.


Il désignait un robuste poignard amérindien à large lame, à
présent réinstallé dans sa vitrine de bibliothèque. Devant l’air incrédule de
la jeune femme, il précisa, mi-figue, mi-raisin :


— Lavé et essuyé.


Et comme Rosanna attendait la suite d’un air intrigué, il
reprit :


— Ayant quitté votre jardin par-derrière pour ne pas
être vu, je me suis retrouvé dans une rue où, pour compléter mon inquiétude,
j’ai repéré une BMW avec deux types à bord. Tandis que celui assis à l’arrière
descendait pour s’installer au volant, l’autre a quitté la voiture et je l’ai
suivi de loin. Un Asiatique colossal, qui est allé rejoindre ceux de la Honda
que j’avais repérée en arrivant.


— Je vois, fit Rosanna. Le blessé qui s’est enfui
d’ici.


— Affirmatif.


Le Guerrier ajouta :


— Ils sont deux à s’être enfuis.


— J’ai vu, confirma l’Américaine. Dommage. Sans le
cauchemar de Win, vous auriez pu en avoir au moins un vivant et on aurait
peut-être appris pour qui ils travaillent.


— Ça, on s’en doute tous les deux, fit observer l’Exécuteur.
Pour le réseau qui exploitait Win. Mais ce que je voulais savoir, c’était où
trouver la tête de ce réseau. Or, je venais de tomber sur le dos de l’occupant
de la BMW et je commençais à le débriefer, quand un type a lancé un message
dans son talkie-walkie. En thaï, très bref. Quand j’ai demandé au gus de
traduire, il a raconté n’importe quoi, mais, à son expression crispée, j’ai
songé qu’ils allaient peut-être vous attaquer pour reprendre le gamin.


Il marqua un temps, avoua :


— C’est là que votre poignard… enfin, vous comprenez.


— Je comprends, acquiesça l’Américaine, un peu crispée
quand même. Et vous êtes revenu ici avec ce poignard pour seule arme ?


Cette fois, elle semblait vraiment impressionnée. Le
Guerrier esquissa un sourire froid :


— J’avais toute une partie de votre collection à ma
disposition. Soit dans votre living, soit sur le palier de l’étage. La seule
fenêtre ouverte de la maison se situait là-haut, mais l’escalade était facile
et j’ai grimpé. Seulement quand je suis arrivé, les autres avaient déjà investi
la place et… vous connaissez la suite.


Rosanna opina. Elle ne connaissait que trop bien. Elle
allait parler de nouveau, quand son portable sonna. Elle décrocha, écouta un
instant, puis, brièvement, elle résuma ce qui s’était passé sans faire la
moindre allusion à Bolan. Avec un regard de connivence dans sa direction, elle
écouta de nouveau son interlocuteur avant de répondre enfin :


— O.K.


Écrasant sa cigarette dans un cendrier, elle risqua,
vaguement allusive :


— Il vaut mieux qu’on ne vous voie pas, je suppose.


Faisant allusion au petit Win qui dormait toujours, le
Guerrier fit valoir :


— Vous avez raison, mais il faut absolument que je lui
parle. Je dois savoir…


— Je sais, coupa encore la jeune femme. Je sais aussi
tout ce qu’il vous doit et… ce que je vous dois aussi, ajouta-t-elle avec un
regard appuyé. J’arrangerai ça. Appelez-moi sur mon portable dans la matinée.
Je vous dirai où me retrouver avec le petit. Vous savez piloter une moto ?


— Affirmatif.


Désignant les clés de la Honda restées sur la table basse,
elle offrit :


— Les taxis sont rares à cette heure. Prenez la CBR
pour rentrer. Vous me la rendrez plus tard. Maintenant, partez vite. Ils vont
arriver.


Bolan ne demanda pas qui étaient les gens en question. Il
le savait déjà. Les nettoyeurs de la sécurité de l’ambassade. C’était parfois
comme ça, quand un élément « immergé » de la C.I.A. ou autre agence
fédérale se trouvait confronté à quelque extrémité. Car, si Rosanna avait
subodoré certaines choses le concernant, Bolan avait lui-même deviné qui se
cachait sous la couverture d’une attachée culturelle aussi
« active ». À son regard, il comprit aussi qu’elle tiendrait parole
et il acquiesça :


— O.K. Je vous appelle dans la matinée.


Puis il repartit comme il était venu. Sans bruit. Car
l’enfant dormait comme un ange.


Installé à califourchon sur la selle de la Honda CBR
stationnée sous un gros banian, l’Exécuteur n’avait pas eu à patienter
longtemps. De loin, il avait pu un instant plus tôt voir arriver deux véhicules
à la grille de la villa. Une fourgonnette avec deux passagers à l’avant et un
4 x 4 Nissan occupé par trois ou quatre personnes. Véhicules exempts
de plaques diplomatiques, immatriculés en Thaïlande. À l’ouverture du portail,
tout le monde avait disparu dans le jardin à la végétation luxuriante. Bolan
avait alors pu s’approcher, et assister au travers d’une haie de bougainvillées
au débarquement de quatre hommes de la fourgonnette portant des malles ou des
cantines militaires ainsi que divers paquets, et de trois autres également
chargés, sur les quatre occupants du Nissan.


Les nettoyeurs étaient au travail.


Il était maintenant près de 4 heures du matin, la
scène s’était déroulée plus d’une demi-heure auparavant et, depuis, personne
n’était encore ressorti de la villa. Au volant du 4 x 4, le chauffeur
avait déjà allumé deux cigarettes, signe d’impatience. Mais chez Rosanna
Blusdale, il y avait un gros ménage à faire.


Enfin, dix minutes plus tard, les lumières de la villa
s’éteignirent, et tout le monde ressortit, portant cantines et paquets,
escortant Rosanna et le petit Win. Tandis que ceux de la fourgonnette
enfournaient leurs « bagages » dans le véhicule, le reste de la
troupe se dirigea vers le Nissan. À cet instant, le chauffeur du
4 x 4 ralluma ses phares, éclairant ceux qui traversaient leur
faisceau. Derrière les bougainvillées, le Guerrier plissa les yeux pour mieux
voir et, durant une seconde ou deux, une petite lueur passa dans son regard
polaire.


Il aimait les situations claires.
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Narita Ukobé vivait un enfer. Sa cuisse gauche était
secouée d’élancements et il souffrait tellement du diaphragme jusqu’au cou,
qu’il ne savait plus à quel niveau de l’épaule droite se situait exactement son
autre blessure. Il lui semblait seulement que, malgré la circulation maintenant
raréfiée, les distances s’allongeaient indéfiniment. En plus, pour éviter les
barrages de police, il s’était astreint à n’emprunter que des voies
secondaires, compliquant l’itinéraire et augmentant d’autant son supplice.
Évitant le Thanon Krung Thonburi, fréquenté jour et nuit, il n’avait respiré un
peu mieux qu’après avoir traversé la Chao Phraya River par le Phra Pok Klao
Bridge. Le poste principal de police de Thanon O-Sathahon était trop près de là
pour que les flics pensent à contrôler le secteur. Maintenant, la BMW roulait
dans les sois et les thanons de Khlong San. Une zone beaucoup
plus calme que le centre de Bangkok, et où la police n’effectuait
habituellement que des patrouilles de routine. Laissant l’hôtel Taj Mahal sur
sa gauche et contournant le vaste campus universitaire du Somdet Chao Praya
Teacher College, le Japonais retrouva bientôt le khlong Bangkok Yai et
ses berges rassurantes. Ici, il était déjà dans le fief
« respectable » de feu Banomiang, c’est-à-dire en quelque sorte chez
Sir Chata lui-même. Ici, les flics ne venaient pratiquement jamais. Dix minutes
plus tard, au débouché d’un dédale de ruelles endormies, il engageait enfin la
BMW entre les piliers du portail de la partie privée du Blue River. Aussitôt,
Chakril, le gardien de nuit qui surveillait la vidéo depuis sa cabine, se
précipita. Bien qu’il appartienne à la Famille et participe à l’occasion à
quelques coups de main, Narita aurait préféré l’éviter. Mais l’autre lui fit
signe d’abaisser sa vitre, l’air préoccupé.


— Où est le boss ? interrogea-t-il aussitôt,
étonné de voir Ukobé seul.


Le Japonais, préférant attendre les ordres de Sir Chata
avant d’ébruiter la mort du mac, lui lança, mauvais :


— Qu’est-ce que tu lui veux ?


— Ben… c’est le bordel ! Il y a eu deux appels.
Un d’Ichati qui a l’air mal en point, qui n’arrive plus à joindre le boss et
qui se demande pourquoi on n’est pas encore allé le chercher.


Ukobé avait oublié le chef de groupe responsable du ratage
du clandé de Cowboy. Quand il avait quitté le chef du clan avant le coup de
force à la villa de la jeune attachée culturelle, Icha n’avait pas encore donné
signe de vie. Mais maintenant, Banomiang était allongé dans le coffre de la
voiture et, cherchant ce que le boss aurait ordonné en pareil cas, le colosse
décréta :


— O.K. Va le chercher et ramène-le à la maison.


C’est-à-dire au Q.G. du clan. Faisant encore un effort sur
lui-même pour paraître dominer la situation, Ukobé insista :


— Et le deuxième coup de fil ?


— C’était Sam. Lui aussi il est mal, mais il a réussi
à rentrer avec la Honda. Il demande qu’on appelle le toubib.


Le gardien hésita, finit par s’enquérir :


— Dis, Nari, qu’est-ce qui s’est passe… Hé ! Mais
t’es blessé aussi !


— M’emmerde pas ! gronda le colosse. Et fais ce
que j’ai dit.


Redémarrant sèchement, il remonta l’allée conduisant aux
garages privés du restaurant, y remisa la BMW, referma le panneau basculant
avant d’essuyer ses empreintes sur le volant et un peu partout dans la voiture.
Au moment où il en terminait avec son nettoyage, il tomba sur le portable du
mac qui avait glissé sous le siège du conducteur, et l’empocha avant de quitter
le box. Complètement sonné par l’effort et tout le sang perdu, il parvint
néanmoins à monter jusqu’au bureau de Banomiang, se laissa tomber dans le fauteuil
du mac, reprenant un peu son souffle avant d’allumer le P.C. et le Caméscope
connecté à l’ordinateur. Un instant plus tard, malgré les lucioles qui
dansaient devant ses yeux et une nausée irrépressible, il pouvait détailler les
photos numériques données par Sean à Banomiang. Celles de l’Américain
responsable de ses blessures et de tous les massacres de la nuit. Il ne
comprenait pas comment ce type avait pu envoyer tant de killers au
tapis, lui compris, et, malgré son état calamiteux, la même interrogation le
hantait. Un instant, il fut tenté de laisser tomber, de se contenter d’un coup
de fil à Sir Chata pour le mettre au courant de la situation, puis, soudain,
l’idée lui vint, lumineuse. En la circonstance, un seul homme pouvait l’aider,
le seul à sa connaissance qui sache tout de l’univers de violence et de mort
des mafias de la planète. Alors, claquant de dents sous la fièvre qui le
dévorait, il se connecta sur le web. Le password de Banomiang était enregistré.
Il entra tout de suite dans la messagerie, composa de mémoire la seule adresse
e-mail qu’il n’ait jamais eu besoin de noter par écrit, rédigea son texte,
acheva son courrier en y joignant le fichier des clichés du Yankee. À bout de
forces, il prit encore la précaution d’effacer son envoi de la mémoire,
d’éteindre le P.C. et d’empocher le Caméscope et son contenu, avant de
s’emparer du portable de feu Banomiang, pour appeler Sir Chata.


Malgré l’heure tardive, il ne pouvait pas reculer plus
longtemps les explications. Mais, alors qu’il quittait le bureau et s’apprêtait
à composer le numéro, l’appareil se mit à vibrer dans son poing et l’écran LCD
s’alluma, indiquant la présence d’un message.


Sean Krasko était préoccupé. Trop d’éléments entraient en
jeu dans cette affaire et qui lui échappaient, notamment la présence de ce
fédéral envoyé par Washington. En voyant, cette nuit même, Banomiang prendre
personnellement les choses en main à Pathumwan, il avait cru que l’affaire
serait rapidement réglée, et il était rentré chez lui rejoindre ses chers
petits trésors, se disant qu’il en avait fini avec toute cette merde. Mais, une
heure plus tard, il y avait eu ce coup de fil, et le cauchemar avait
recommencé, sans qu’il puisse comprendre comment les choses avaient pu aussi
mal tourner. Tous ces morts ! Incroyable !


Plongé dans ses réflexions, Sean Krasko était déjà arrivé
devant chez lui. Un petit cottage de bois de teck sur base de pierre, comme
cela se faisait dans les nouveaux quartiers résidentiels du Bangkok
extra-muros. Un lotissement calme et discret, réfugié dans un parc arboré où il
avait décidé de cacher ses petits trésors. Gia et Biana. Deux jeunes et très
délicates beautés de treize et quatorze ans, officiellement engagées comme
servantes, mais offertes par Banomiang quelques mois plus tôt pour services
rendus. Elles étaient déjà un peu vieilles. Il faudrait en parler au mac.
Rajeunir le cheptel, contre un nouveau service qui ne coûtait rien à Sean
Krasko… sauf s’il était démasqué, bien sûr. Mais, jusqu’à présent, la combine
avait parfaitement fonctionné. L’arrivée du fédéral américain n’était qu’un
regrettable incident, selon Banomiang. Mais les fiascos de cette nuit
révélaient que l’incident se transformait en orage dévastateur. Ce fédéral
était pire qu’une armée entière ! D’ailleurs était-il bien seul ? Et
puis, s’agissait-il vraiment d’un fédéral ? Il n’avait pu obtenir aucun
renseignement là-dessus, et insister eût été suspect. Mais cela n’avait guère
d’importance, à présent. Son élimination, celle de Rosanna Blusdale et de ce
petit merdeux étaient programmées. La fonctionnaire devenait très gênante et le
gosse en savait trop. Il fallait réparer. Par bonheur, Sean Krasko détenait
l’info nécessaire à ce renversement de situation. Seul problème, Banomiang
restait injoignable. Son portable et son téléphone de bureau étaient sur
répondeur, et bien que sa BMW ait effectivement quitté le secteur du domicile
de l’Américaine, Krasko commençait à s’inquiéter. En désespoir de cause, il
avait fini par enregistrer son information sur la messagerie du portable de Banomiang.
Ce n’était qu’une simple adresse mais, sans cette info hyper confidentielle, le
mac n’aurait aucun moyen de rattraper les désastres de la nuit, et Sean Krasko
continuerait de trembler pour sa sécurité.


— Sawat di, mister Sean !


Le salut du gardien du lotissement, surgi comme par magie
près de sa glace ouverte, fit sursauter le mafieux.


— Sawat di, Prem, renvoya-t-il distraitement.


De plus en plus préoccupé, Sean Krasko engagea la Mercedes
dans l’allée intérieure. Une centaine de mètres plus loin, il entra dans le
garage attenant à son cottage, allumant automatiquement les veilleuses de
sécurité. Il resta un instant derrière son volant, se repassant le film de la
nuit, avant de couper le contact sur un soupir crispé. Sans tous ses soucis, il
aurait pu faire des galipettes avec Gia et Biana, mais il était crevé et
n’avait guère la tête à ça. Ouvrant sa portière, il se penchait pour s’extraire
de la voiture, quand une voix murmura contre son oreille :


— Hello, Stanley !


Ponctuant ce salut, une chose dure et froide vrilla dans sa
nuque, si violemment qu’il ne put retenir une exclamation de douleur.


— Chut, pas crier, ordonna l’inconnu.


Une voix basse, si glacée qu’on l’aurait dite jaillie de la
banquise. Simultanément, une poigne d’acier avait arraché les clés de la main
de Krasko et actionné sur le porte-clés le système infrarouge de fermeture du
garage. Dans le ronronnement huilé du mécanisme et tandis qu’un tube fluo
s’allumait au-dessus de la porte d’accès à la villa, l’homme insista :


— Assis.


Déstabilisé, le pourri se sentit repoussé en arrière,
jusqu’à se retrouver au volant de la Mercedes, l’arme toujours vrillée dans sa
nuque. Obligé de ce fait à garder la tête baissée, il se demandait ce qui lui
arrivait, mais, déjà, il était certain d’avoir reconnu la voix. Même débit,
même ton, même accent. Il se sentit fouillé, délesté de son étui à cigarettes,
de son passeport et de son porte-cartes, devina que l’intrus en inventoriait le
contenu.


— Nom de Dieu ! s’exclama son adversaire.


Renvoyé par l’intrus, l’étui à cigarettes atterrit à ses
pieds, puis le contact froid disparut de la nuque de Krasko et la voix
autorisa :


— O.K., Sean. Tu peux relever la tête.


Krasko obéit, découvrit dans la lumière glauque du fluo la
haute silhouette athlétique et la face granitique qu’il avait déjà vus plus tôt
dans la soirée, et qu’il craignait justement de revoir. Le fédéral U.S. Car, à
cet instant, bien que ne comprenant toujours pas comment ce type avait pu
remonter jusqu’à lui aussi vite, Krasko espérait très fort qu’il s’agisse
effectivement d’un agent du F.B.I. Mais il devait réagir et il lança,
péremptoire :


— Hé ! Tu sais que tu menaces un officier…


— Je menace un ripou, coupa l’athlète d’une voix
sèche.


Krasko eut un bref regard vers l’abattant du garage fermé,
mais l’intrus balaya ses illusions :


— Personne ne m’a vu entrer.


Considérant l’automatique dans le poing de l’homme, Krasko
grinça :


— Tu peux ranger ça, je ne suis pas armé.


Il reprenait du poil de la bête. Les armes, il connaissait,
la violence et l’intimidation aussi. Malgré sa remarque, le pistolet ne
disparut pas du poing de l’homme en combinaison noire, qui, observant son
passeport diplomatique, récita :


— Tu t’appelles Sean Krasko, tu as quarante-deux ans
et, si j’ai bien lu le badge professionnel contenu dans ton porte-cartes, tu es
security officer de l’ambassade U.S. de Bangkok. Exact ?


Dans un petit sourire figé, Krasko fit observer, faussement
à l’aise :


— Comme il est exact que cette voiture est, certes,
équipée d’une plaque diplomatique, mais que cette maison n’est pas territoire
U.S.


Sous-entendu : « Ici, tu n’as aucune
autorité ! » En effet, si le F.B.I. pouvait éventuellement agir dans
l’enceinte d’une ambassade U.S. considérée comme territoire américain, il
n’avait aucun pouvoir sur un sol étranger. C’était une façon de lever les
derniers doutes du pourri sur la classification de son adversaire. Mais
celui-ci, passant outre, commenta :


— Pas mal, ton accent australien au Reddish Moon.
J’avoue que j’ai marché.


Évidemment, le Stanley souriant du bordel de Cowboy était
maintenant beaucoup moins à l’aise. Logique. Pourtant, ce fut d’un air plein de
défi que l’officier de sécurité renvoya :


— J’ai longtemps été en poste à Canberra.


Le premier choc passé, il reprenait de sa superbe, mais,
esquissant le geste de saisir son étui à cigarettes, il fut arrêté par la voix
glaciale :


— Tu bouges, tu es mort. Et au moindre cri, c’est
pareil. Vu ?


Interdit, l’Américain s’exclama :


— Hé ! Je ne suis pas armé ! Tu l’as
vu ! Un fédéral comme toi n’est autorisé à faire usage de son arme qu’en
cas de légitime défense !


La question à mille dollars. Ce type était-il, oui ou non,
un agent assermenté ? Mais l’homme en noir renvoya plein de morgue :


— Un fédéral, peut-être. En ce qui me concerne, je
n’obéis qu’à moi-même.


— Hein !


Le sourire figé du ripou s’était mué en un rictus qui
n’avait plus rien de charmant. En face de lui, l’homme au masque granitique
enchaîna, glacial :


— Mon nom est Mack Bolan. On m’appelle aussi
l’Exécuteur. Et je vis pour tuer les ordures dans ton genre.


Cette fois, le sourire avait définitivement disparu de la
face bronzée du beau quadragénaire. Ne restait qu’une intense stupeur, avec,
déjà, un soupçon de peur au fond des prunelles jusqu’alors pleines d’ironie.
Reprenant la parole, le Guerrier expliqua :


— Tout à l’heure, quand je t’ai revu avec l’équipe des
nettoyeurs au domicile de Rosanna Blusdale, j’ai tout de suite compris que tu
étais dans le coup. Il m’a suffi de suivre ton 4 x 4 jusqu’à la safe
house de Phaya Tai où tu l’as déposée avec le gamin, puis de te suivre
jusqu’à l’ambassade où tu as récupéré ta Mercedes de fonction. Ensuite, c’était
un jeu d’enfant.


Devant l’air incrédule de Krasko, Bolan précisa :


— Feux éteints, une moto passe facilement inaperçue.
Pendant ton arrêt à l’ambassade, j’ai appelé Rosanna sur son portable pour lui
expliquer la situation. Elle m’a appris que, après ton départ, Win lui avait
dit qu’il te connaissait et t’avait déjà aperçu en deux occasions. La première
fois pendant la visite d’un groupe de délégués d’une O.N.G. au village du nord
où son frère et lui étaient réfugiés, la deuxième à The Pearl, le bordel de
Patpong où il a d’abord été placé. Un bordel que tu aurais fréquenté
assidûment, selon lui.


— Ici, tout le monde va au bordel, grogna le ripou.


— Peut-être, mais pas forcément pour y violer des
gamins, renvoya Bolan, blanc de dégoût.


— Moi, c’est les filles, rectifia Krasko, cynique.
Elles sont là pour ça, et leur âge n’est pas tatoué sur leur cul.


Ignorant la remarque et renvoyant porte-cartes et passeport
dans l’ouverture de la portière, le Guerrier engagea son interrogatoire :


— Première question : qui t’a dit que j’irais au
Reddish hier au soir ?


Pas de réponse. Masque soudain buté, l’officier semblait
avoir opté pour la méthode du bras de fer. L’Exécuteur connaissait ça. Il fit
un pas en avant, attrapa les cheveux du militaire, tira brutalement, arrachant
le salaud de la voiture pour le précipiter au sol. Poussant un grognement
sourd, le ripou essaya de se dégager. Il était costaud et lutta jusqu’à ce que
son cuir chevelu menace de l’abandonner. Sans ménagement, le Guerrier lui
plaqua le nez sur le béton gras et, un genou à terre, écrasa sa nuque de
l’autre pied en insistant d’une voix sourde :


— Les questions, je ne les pose qu’une fois. Tu
réponds, on continue, tu joues la scène en muet, tu es mort.


L’ordure ne garda le silence que quelques secondes,
puis :


— Fais pas chier, Bolan. On connaît ta réputation. Tu
buterais pas un officier d’ambassade de ton propre pays.


Comme beaucoup de militaires et de flics américains, il
connaissait donc l’existence de l’Exécuteur. Ça éviterait les malentendus.


— Nuance, gronda Bolan. Je n’ai pas encore buté
de security officer. Quant à « mon propre pays », comme tu
dis, des types comme toi souillent sa bannière. Réponds à ma question.
Vite !


Et le mec sembla craquer.


— C’est Rosanna.


— Tu mens ! l’arrêta Bolan en appuyant sa semelle
sur la nuque de Krasko. Elle m’a assuré n’en avoir parlé à personne.


— O.K ! O.K ! avoua le salaud.


Il essaya encore de bouger, en vain. Cherchant lourdement
son souffle, il finit par lâcher du bout des lèvres :


— C’est le magnéto.


Bolan tiqua :


— Quel magné…


La suite resta bloquée dans sa gorge. On venait de frapper
au panneau basculant de la porte du garage, et tout se figea d’un coup.
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Mack Bolan avait encore la bouche ouverte sur sa question
inachevée, quand on frappa une deuxième fois au panneau métallique du garage.
Tandis qu’il enfonçait le réducteur de son du S&W dans les cheveux de
l’officier pour lui intimer la prudence, une voix inquiète s’éleva à
l’extérieur :


— Have you a problem, mister Sean ?


En mauvais anglais et avec l’accent thaï. C’était le
gardien de nuit du lotissement que Bolan avait entendu quelques minutes plus
tôt accueillir Krasko au portail d’entrée. Se penchant à l’oreille du ripou, il
ordonna :


— Réponds que tu es au téléphone et vire-le. Sinon…


Il n’acheva pas sa phrase, la menace du S&W étant
parfaitement claire.


— Tout va bien, Prem ! Je suis en train de
téléphoner.


Il y eut un instant de silence, puis le gardien
reprit :


— Les petites s’inquiétaient. Elles viennent de
téléphoner pour me dire qu’elles avaient vu votre voiture arriver, mais que
vous tardiez beaucoup. Elles se demandent…


— O.K. ! O.K. ! s’énerva l’officier.
Dis-leur que je suis au téléphone ! Qu’elles se rendorment !


Krasko n’avait pas besoin de se forcer pour paraître à cran
et, cette fois, l’employé n’insista pas.


Le Guerrier entendit des pas décroître derrière le panneau
métallique et ce fut de nouveau le silence. Pourtant, intrigué, le Guerrier
questionna :


— Tu n’habites pas seul ?


— Euh… mes domestiques, renseigna le mafieux,
lapidaire.


Des domestiques qu’on appelait « les
petites » ? Mais le temps pressait et l’Exécuteur se voyait mal être
surpris au milieu de son interrogatoire. Revenant à son sujet, il pressa :


— C’est quoi, cette histoire de magnéto ?


Sean Krasko fut pris d’une brève quinte de toux, souffrant
visiblement de sa position inconfortable. D’une pression du canon de son arme,
Bolan l’obligea à répondre :


— Le… le magnétophone des écoutes. Il enregistre les
lignes sensibles de l’ambassade.


— Comme celles de la sécurité et de la cellule
anti-pédophilie dont s’occupe Mlle Blusdale ?


— Oui.


Plausible. Pourtant un détail préoccupait le Guerrier et il
questionna :


— Rosanna Blusdale connaît-elle l’existence de ces
écoutes ?


— Je ne sais pas…


Dans le contexte où se trouvaient les U.S.A. depuis ce 11
septembre 2001 et les attentats qui avaient suivi, des mesures drastiques de
sécurité avaient été prises à tous les niveaux. Pour un rien, la paranoïa
guettait.


— O.K.,
reprit le Guerrier. Tu apprends qu’un envoyé de Washington a contacté la
cellule à propos du jeune Win et d’un certain Smith, informateur bénévole de
son état, et tu te rends au Reddish pour tenter de m’identifier. Alors,
deuxième question : pour le compte de qui ?


— Pour
quoi ?


— Fais
pas le con, Sean ! Une seule fois la même question !


— Pour
le patron du Reddish. Pour qu’il prenne ses précautions.


— Simple
petit service, quoi !


— Euh…
c’est ça.


— Contre
consommation gratuite au bordel, je suppose. Je parle de consommation de chair
fraîche, bien sûr.


Et, sans
lui laisser le temps de se reprendre, l’Exécuteur insista :


— Le
nom du boss du Reddish ?


Il
s’agissait de tester la sincérité de Krasko. Comme ce dernier gardait le
silence, l’ancien sergent Miséricorde gronda :


— Tu
perds du temps, mec !


Il avait
confirmé son impatience d’une rude pression de son arme. Lâchant une espèce de
couinement, le pourri gémit :


— Banomiang !
Son nom, c’est Ananda Banomiang !


Cette
fois, ce fut au Guerrier d’être surpris. Ananda Banomiang ! Le pourri
qu’il avait débriefé à Pathumwan avant de l’exécuter, et dont le permis de
conduire avait permis l’identification. Parce que le type était au volant de la
BMW, Bolan l’avait pris pour un sous-fifre. Pas un seul instant l’autre ne
s’était découvert, et, pressé par la menace pesant sur Rosanna et le gamin, Bolan
n’avait pas suffisamment insisté ! Funeste méprise… Ce salaud devait
savoir des tas de choses.


Frustré, il gronda à l’adresse de l’officier ripou :


— Parle-moi de ce Banomiang. Je veux tout savoir de
lui.


Et comme le militaire hésitait, il assena, histoire de
briser ses dernières défenses :


— Tu peux tout me dire, je l’ai buté cette nuit. Je
l’ai égorgé au volant de sa Mercedes, avec un poignard indien mal aiguisé. Un
boulot un peu crade, je dois le reconnaître.


Et comme l’autre ne bronchait toujours pas, il en rajouta
une couche :


— Un bavard, ton Banomiang ! Il aurait vendu sa
mère, si je lui avais demandé. Alors, il t’a vendu toi, sans états d’âme.


Un type mouillé jusqu’au cou, mais qui ne craint plus de
représailles et se croit trahi par les siens, s’allonge plus facilement. De
fait, le nez sur le béton et le canon de l’arme pesant sur sa nuque, Sean
Krasko réfléchissait à toute vitesse. Si Banomiang était bien mort, les
coordonnées de la safe house laissées sur son portable ne servaient plus
à grand-chose. Ce Bolan était bien parti pour survivre, et si, en plus,
Banomiang avait effectivement bavé sur son compte, mieux valait limiter les dégâts.
Jouer cartes sur table. Après tout, cette espèce de justicier à la noix n’était
pas flic et tout pouvait donc encore s’arranger.


— O.K., soupira-t-il. Mais… tu vas pas me buter,
hein ?


— Je ne promets jamais rien à des types comme toi,
renvoya le Guerrier. Tu parles, et en fonction de ce que tu me dis, je décide.


Alors, persuadé que c’était sa dernière chance, le ripou se
mit à parler. Il raconta son goût pour les très jeunes beautés asiatiques,
révéla comment il avait été approché par Banomiang, le mac de Cowboy, et les
petits services qu’il lui avait peu à peu demandés contre les faveurs de ses
jeunes pensionnaires. De simples visas, apposés sur des passeports U.S.
vierges, de toute évidence faux mais plutôt bien imités. Des documents
destinés, selon le mac, à d’innocents candidats à l’émigration. D’abord
sceptique, l’Exécuteur se souvint avoir entendu Hal Brognola parler quelque
temps auparavant de ce nouveau trafic thaïlandais de faux papiers, découvert
presque par hasard en l’an 2000 dans un hôtel français de
Seine-Saint-Denis, et en 2001 à Roissy/Charles de Gaulle par la police aux
frontières. Plus de cent faux passeports et autres documents de toutes
nationalités, destinés aux réseaux islamistes naviguant en Occident. Et,
soudain, son blitz prenait une nouvelle dimension. Cette fois, on entrait dans
la cour des grands. Son intérêt brusquement accru, il reprit son
interrogatoire.


— D’où venaient ces faux passeports ?


— C’était Banomiang qui me les fournissait. Je sais
qu’ils sont fabriqués par des contrefacteurs locaux, mais rien de plus. Parole.


— Garde ta parole, pourri !


Mais Bolan sentait que l’autre disait vrai. De toute
évidence, il n’était qu’un simple rouage dans la machine mafieuse du secteur.


— Je te crois, admit-il. Qui est le boss de Banomiang ?


Processus incontournable pour remonter la filière et pour
en apprendre davantage. Le but étant au final d’atteindre un certain Lao Tsok,
actuel boss du Triangle d’Or et surnommé le Maître de guerre… pour tenter de
retrouver deux touristes américains. Les méandres fangeux de l’histoire
humaine.


— Je ne sais pas ! Parole ! Banomiang ne m’a
jamais rien dit de ses affaires. Pour ces mecs, un type comme moi n’est rien,
tu devrais le savoir !


L’Exécuteur le savait et, profitant de l’ouverture, il
souffla, méprisant :


— Ça, tu peux le dire ! Si tu savais comment il
t’a balancé, ton big boss ! À propos, c’était quoi, ton rôle exact dans
cette histoire d’O.N.G. ?


On jette son hameçon dans l’eau boueuse et on regarde si ça
mord… Songeant qu’il avait tout à gagner en coopérant, Sean Krasko avoua à
contrecœur :


— Une combine inventée par Banomiang. En tant
qu’officier de sécurité, il m’arrive parfois d’escorter des délégués d’O.N.G.
américaines dans les provinces frontalières, à l’occasion d’enquêtes sur le trafic
de mômes avec le Laos ou le Myanmar. Banomiang savait ça et il m’a demandé de
repérer les gosses susceptibles de l’intéresser pour ses bordels. J’ai d’abord
refusé, mais il m’a fait chanter. Mon intervention pour les faux visas… J’étais
coincé.


— Ben voyons ! ironisa sombrement l’Exécuteur. Et
alors ?


— Un jour, je suis arrivé dans un village en plein
Triangle d’Or, et j’ai vu deux gosses…


L’Exécuteur dressa l’oreille. Le Triangle d’Or, ça
concernait Lao Tsok, il pressa :


— Qui étaient ces gosses ?


— Des Birmans récemment débarqués là sans leur famille
et complètement paumés. Le plus jeune était très beau. Exactement comme
Banomiang les aimait pour ses clandés.


Glacé de rage contenue, l’Exécuteur questionna :


— Win et son frère ?


— Hum… oui.


— Continue.


— Alors… j’ai appelé Banomiang sur son portable, je
lui ai donné le nom du village et la localisation des gosses. Il s’est occupé
du reste. En fait, c’était presque un service à leur rendre, à ces mômes.


L’ordure ! Contenant son envie de tuer, le Guerrier insista
encore :


— Qui s’est chargé d’acheminer les gosses ?


— Je ne sais pas. Je l’ai seulement entendu parler
d’un certain Séni qui habiterait Chiang Mai ou Chiang Rai.


— Ce mec est concerné par le trafic des gamins ?


— Euh… d’après ce que j’ai compris, il serait concerné
par toutes sortes de trafics.


— Dans la même région ?


— Dans le Triangle, oui. Mais c’est tout ce que je
sais. Parole.


— Garde ta parole, répéta Bolan. Elle pue.


Par deux fois, le Triangle d’Or avait été cité, et quelque
chose disait à Bolan qu’il approchait du cœur du problème. Sans illusions, il
tenta :


— Lao Tsok, ça te dit quelque chose ?


— Tu parles ! ricana Krasko d’une voix étranglée.
Mais là, je ne suis pas le bon client. Black-out complet. Je me demande même si
ce con de Banomiang en connaissait plus que moi sur le sujet. Si tu veux en
savoir davantage, va falloir mouiller ta chemise dans la jungle !


Il y avait comme de la griserie dans le ton. Bolan allait
souffrir et l’autre salaud s’en réjouissait. Le Triangle d’Or était vaste,
composé de jungles épaisses, terriblement contrôlé par les trafiquants et
parfaitement impénétrable à toute investigation. Sean Krasko avait raison. Si
le Guerrier désirait plus d’infos sur Lao Tsok, et s’il voulait avoir une
minuscule chance de le localiser, il allait devoir plonger en enfer, avec tout
ce que cela comportait de risques bien sûr, mais aussi, très probablement, avec
un super échec à la clé.


Sous son pied, l’officier pourri en éprouvait une sombre
jouissance. Et plus encore, lorsqu’il songeait aux photos numériques qu’il
avait discrètement prises de ce justicier de merde, au bar du Reddish Moon. Des
clichés qu’il avait remis à Banomiang, certes mort à présent, mais qui devaient
d’ores et déjà circuler dans les boîtes aux lettres informatiques des vrais
boss, des vrais toj-ké de la ville. Mais ça, il ne pouvait pas l’avouer.
C’eût été signer son arrêt de mort, et il ne voulait pas mourir. Au-dessus de
lui, la voix de l’Exécuteur résonna comme un glas :


— Tu es sûr d’avoir dit tout ce que tu savais ?


Après tout, songea l’officier félon, il avait suffisamment
coopéré, et, au ton maintenant moins inquiétant de son adversaire, il espérait
que le gros de l’orage était passé. On ne tuait pas un officier d’ambassade
comme ça !


Mais il avait trop attendu pour répondre, et, au-dessus de
lui, il entendit sa sentence :


— O.K, alors, salut.


À l’instant où il se croyait sauvé, il y eut un choc
terrible, et son amorce de sourire se figea alors que sa cervelle jaillissait
de son crâne éclaté. Un début de sourire figé sur le néant.






[bookmark: _Toc364958386][bookmark: __RefHeading__61_1153526287][bookmark: bookmark20]CHAPITRE XV


Sous l’expression éternellement lisse de sa large face
joufflue, Harun Ratchata Jorhonu ne décolérait pas. Réveillé en pleine nuit par
le coup de fil de Narita Ukobé et mis au courant de la série de fiascos
encaissés par les hommes de Banomiang, Sir Chata, le boss de Bangkok, éprouvait
des envies de meurtre. Les pieds nus dans une paire de mules et son corps
boudiné dans une robe de chambre noire de soie épaisse trop étroite, il avait
quitté sa chambre à petits pas pressés, pour gagner le garage de sa villa de
Damnoen Saduak où l’attendait Samak Yubamcha que le Japonais avait fini par
récupérer en ville. La garde rapprochée du boss de Bangkok attendait autour de
la BMW de Banomiang, dont les portières étaient ouvertes sur le colosse et sur
Sam, le spécialiste des petites pilules tueuses. Assis sur les sièges poisseux
de sang, les deux rescapés de l’équipe du mac fixaient le ciment du sol d’un
regard absent, blêmes de souffrances et les mains crispées sur leurs blessures
respectives, s’attendant visiblement au pire. Retiré à l’écart dans sa propre
voiture, le médecin de la Famille attendait. Il n’interviendrait auprès des
blessés qu’après en avoir reçu l’autorisation de Sir Chata. S’il la donnait.
Auparavant, il exigeait d’entendre le témoignage des deux blessés. S’il
estimait les intéressés responsables du désastre, ils seraient abattus séance
tenante. En voyant pénétrer le boss de Bangkok dans le garage, Sam se
recroquevilla sur son siège. Heureusement, son blouson de toile claire était
rouge de sang, preuve du combat qu’il avait mené contre ce diable de Yankee.
Mais il y avait sa fuite. Il le savait, Sir Chata assimilait tout recul devant
l’ennemi à de la haute trahison, or, dans le clan Jorhonu comme dans toute
organisation criminelle, la trahison était punie de mort. Sans ces blessures
qui lui avaient interdit toute forme de désertion faute de soins, Samak
Yubamcha se serait contenté de disparaître dans la nature. Mais il était là, et
il allait devoir jouer serré. Seules la présence de Narita Ukobé sur les lieux
de la bagarre, et sa prise en main des opérations, pouvaient jouer en sa
faveur. D’ailleurs, le colosse japonais avait échoué. Lui aussi était blessé et
lui aussi survivait. Il avait donc lui aussi déserté le théâtre du conflit
alors que leurs adversaires, la fille et le gosse, étaient toujours en vie. Il
s’était donc enfui, mais Sir Chata ne le condamnerait jamais à mort, car, dans
les règles non écrites des mafieux asiatiques, détruire sciemment le cadeau
d’un ami était un affront. Surtout quand l’ami en question était puissant et
respecté comme l’était Hoshiro Tanaki, le boss yakuza du grand Tokyo. Sir Chata
ne pouvait que gracier Ukobé, donc épargner Sam qui était sous ses ordres.


De son côté, affichant dès l’entrée du boss une expression
martiale malgré ses blessures, le géant japonais n’était pas vraiment inquiet,
car, au téléphone un peu plus tôt, il n’avait en fait dit que la vérité à Sir
Chata. Il n’avait quitté la villa qu’une fois privé de munitions, pour aller chercher
le P.-M. caché dans le coffre de la Mitsubishi de Cash. Le coffre de celle-ci
verrouillé, ne restait plus que Banomiang, mais le mac était mort au volant de
la BMW. Égorgé. La suite, Ukobé l’avait parfaitement gérée. La récupération des
photos numériques exécutées par Sean, leur envoi par mail à la seule personne
possédant à sa connaissance tous les dossiers importants des Familles
asiatiques, américaines et européennes. Grâce à ces initiatives, Sir Chata
savait maintenant qui était venu cette nuit piétiner ses plates-bandes et
massacrer une partie de troupes.


Mack Bolan, dit l’Exécuteur.


De plus, grâce à l’esprit d’initiative du Japonais, le boss
de Bangkok savait même comment coincer ce fumier de Yankee. Sens de
l’initiative et travail d’enquête qui blanchissaient Narita Ukobé de toute
accusation de désertion, et qui, d’autre part, allaient permettre à Sir Chata
de réaliser ce qu’aucune autre Famille au monde n’avait réussi : exécuter
l’Exécuteur ! D’ailleurs, malgré le manque de sommeil et la contrariété
occasionnée par ces fiascos, la face ronde et lisse de Sir Chata ne reflétait
aucun sentiment particulier quand, s’adressant au Japonais, il décréta d’une
voix curieusement saccadée :


— Pour toi, je sais déjà.


Puis plantant sa silhouette boudinée devant la portière
ouverte sur Sam, il apostropha ce dernier :


— À toi, maintenant. Raconte.


Sachant que Narita Ukobé, présent sur le dernier théâtre
d’opérations, le reprendrait en cas de mensonge, le jeune tueur se mit à
parler, préférant privilégier son rôle dans l’exécution par poison de Manfred
Hopkins, déformant ensuite quelque peu le déroulement de la bagarre au clandé
de Cowboy, où Banomiang avait envoyé son équipe en renfort. Là, selon lui, son
départ des lieux n’avait été dû qu’à l’arrivée de la police. In extremis et en
prenant tous les risques.


Quand il eut fini, il était à bout de souffle et la tête
lui tournait si fort qu’il se crut près de la syncope. Un silence pesant
s’établit, puis, à travers une espèce de brume sonore, il entendit enfin le patron
déclarer :


— C’est bien, Samak. C’est bien.


Il était gracié ! Le boss l’avait cru et il allait
enfin être soigné ! Le jeune tueur en aurait baisé les mules de Sir Chata.
Alors qu’il redressait la tête pour remercier le mafieux en chef de sa mansuétude,
sa vue brouillée par la fièvre enregistra le mouvement de ce dernier. Sir Chata
avait sorti une main de sa poche, tendant un objet à Ukobé. D’abord, il ne
comprit pas ce que c’était, puis sa vue s’éclaircit et il distingua mieux
l’objet : un pistolet. Il se demanda ce que cela signifiait, puis entendit
Sir Chata ordonner au colosse :


— Samak Yubamcha est un mauvais soldat. Tue-le.


Incrédule, le tueur au blouson clair sentit son sang se
glacer. Il ouvrit la bouche pour protester, n’en sortit qu’un minable
couinement, vit l’énorme poing du Japonais venir vers lui, pointant le canon de
l’automatique. Fou de peur, il esquissa un mouvement de recul, hurla de
douleur. Un hurlement qui se confondit avec l’explosion du coup de feu.


Sir Chata, dont le cerveau fonctionnait à plein rendement,
échafaudait déjà son plan. S’il ratait son coup, Hoshiro Tanaki ne serait plus
son ami. Il serait lâché par tous ses pairs et discrédité partout sur la
planète.


Mais il allait réussir. Forcément réussir.


* *

*


Rosanna Blusdale dormait depuis moins d’une heure quand
Mack Bolan l’avait rappelée sur son portable pour lui dire qu’il allait
finalement débarquer à la safe house, et d’être très prudente en
l’attendant. Le Guerrier n’était pas rassuré, car elle avait refusé la
protection rapprochée de l’ambassade, n’acceptant qu’un Micro-Uzi pour sa
défense. Annoncé par l’officier de sécurité comme son unique contact avec le
Crime Organisé du secteur, Ananda Banomiang était certes mort avant de pouvoir
apprendre et répercuter les coordonnées de la planque, mais Krasko avait pu
mentir. Quant à changer de planque, Rosanna l’avait exclu. Ce serait attirer
l’attention sur le security officer, et la découverte prématurée de son
cadavre aurait déclenché trop de remous. Cela convenait à Bolan, car il avait
besoin de coudées franches pour quelques heures encore. En espérant que les
gamines hébergées par Krasko n’alerteraient personne.


Revenu sur les lieux, il fit un tour de reconnaissance dans
le secteur et ne releva rien de suspect. Il sonna donc à la porte de la petite
maison de Phaya Thai, au nord de Bangkok. Quand Rosanna lui ouvrit, on aurait
dit qu’elle avait dormi ses huit heures. Tsahal savait forger ses femmes
soldats. Plus tard, installé avec elle dans le coquet petit salon thaï de la maison,
devant un thé fumant, et laissant le petit Win dormir à poings fermés dans une
chambre aux fenêtres cette fois parfaitement closes, l’Exécuteur résuma ses
occupations de la nuit. Son équipée à moto, le rôle de Sean Krasko, les écoutes
téléphoniques à l’ambassade dont elle ne sembla pas surprise. À l’évocation de
l’exécution de l’officier, l’attachée d’ambassade n’avait pas bronché, se
contentant de commenter sobrement :


— Je ne le trouvais pas très clair.


Puis le silence retomba dans le petit salon. Bolan achevait
de boire son thé quand, sur un ton presque anodin, Rosanna Blusdale fit
observer :


— N’allez pas prendre ça comme un reproche, mais vous
tuez plutôt facilement, non ?


Il y avait un soupçon d’ironie dans le propos. Adoptant le
même ton, l’Exécuteur renvoya :


— Oh ! Vous n’êtes pas mauvaise non plus.


Il se souvenait de la façon dont elle était intervenue lors
de l’attaque de la villa, à Pathumwan, un début de blitz au cours duquel
Rosanna s’était réellement montrée à la hauteur. Hélas, compte tenu des maigres
aveux de feu Krasko, il semblait bien que le blitz s’arrêtât là. Malgré toutes
les amorces de pistes rencontrées cette nuit chez les diverses ordures qu’il
avait exécutées, l’Exécuteur avait raté le coche avec Banomiang, le seul
apparemment capable de lui permettre d’avancer. Résultat, après une kyrielle de
morts violentes, il se retrouvait devant un mur. Seul minuscule indice en sa
possession : un nom et une ville. Un certain Séni, qui habiterait Chiang
Mai ou Chiang Rai. C’était plus que léger. N’ayant néanmoins que cette bribe
d’info, l’Exécuteur expliqua à Rosanna qu’il devait absolument monter dans le
nord. Pour ce faire, prendre dès maintenant contact avec la fondation Nouveau
Soleil serait l’idéal. Il profiterait du voyage pour débriefer Win et, avec un
peu de chance…


— J’ai déjà appelé là-bas, assura la jeune femme.


En pleine nuit, elle n’avait pas hésité à appeler cet ami
de Chiang Mai dont elle lui avait déjà parlé. Un avocat d’affaires reconverti
en businessman, qui avait autrefois flirté avec la politique au point d’être
pressenti au portefeuille de la Justice, une charge qu’il avait refusée, écœuré
par les magouilles et la corruption généralisée. Un homme d’affaires riche,
influent et très pieux qui, en dehors de sa sphère de travail, vivait quasiment
en ermite. C’était un fervent supporter du célèbre Dr Mechai Viravaidya,
le pionnier de la prévention du sida en Thaïlande et dont le prénom était
synonyme de préservatif dans tout le pays. L’homme d’affaires appréciait le
rôle de Rosanna à la Cellule anti-pédophilie. À l’heure actuelle, il avait déjà
dû faire le nécessaire auprès de la fondation.


À partir de cet instant, Bolan n’avait plus vraiment
écouté. Née des propos de Rosanna, une petite idée commençait à lui trotter
dans la tête. Après quelques minutes de silence, il demanda à la jeune femme
d’interroger de nouveau son ami de Chiang Mai à propos d’un certain Séni,
éventuel trafiquant d’enfants sévissant dans la région.


Quelques minutes plus tard, elle pouvait confirmer que son
ami allait faire des recherches. À croire qu’il ne dormait jamais. Le téléphone
raccroché, la jeune femme avait levé les yeux sur Bolan, l’observant sans
vergogne, tel un entomologiste intrigué par un spécimen d’insecte inconnu. Un
examen qui dura longtemps, soutenu sans broncher par l’intéressé. Elle portait
dans le regard une terrible détermination. Il ne put s’empêcher de penser
qu’elle avait tout ou presque deviné de lui, et qu’elle savait qu’il le savait.
Le moment était venu d’une franche explication.


— O.K., j’ai exécuté Banomiang, ses sbires et ce
pourri de Krasko parce qu’ils sont la lie de l’humanité, et que j’ai choisi ce
boulot. Je ne vous raconterai pas ce qui m’a conduit à cela, mais vous devez
savoir que c’est ma raison d’être, ma façon à moi de retarder l’invasion de la
crasse totale sur le monde. J’ignore si je le fais bien, j’ignore même si ça
retarde vraiment le processus, mais je suis sûr de deux choses : il faut
que quelqu’un le fasse, et les événements ont décidé que c’était à moi que ça
incombait, alors je le fais.


Mack Bolan ne se souvenait pas avoir jamais autant dit de
lui et de cette mission qu’il s’était imposée au lendemain de la tragédie qui
avait anéanti les siens. Mais, en ce petit matin au goût de sang et de cendres,
devant ce regard qui le fouillait si profondément, il avait eu envie de lancer
cette bouteille à la mer. Juste pour partager. Parce que, quelquefois, il lui
était dur d’être incompris, maudit, seul.


Suite à ce court monologue, ni l’un ni l’autre n’avaient
plus parlé pendant un long moment. Puis, subitement, Rosanna avait avoué :


— J’ai été parachutée en Thaïlande il y a neuf mois
pour tenter de repérer un pédophile notoire d’origine yéménite. Un certain
Ahmad Al Dhamar, agent de liaison de la branche Asie des réseaux Al-Qaïda de
Ben Laden, qui passe régulièrement par Bangkok et qui fréquente les clandés
spécialisés dans les petits garçons. On le soupçonne fortement de gérer une
filière locale de faux passeports et documents divers, fabriqués en Thaïlande.


La jeune femme n’avait pas dit qui l’avait parachutée,
néanmoins c’était clair. La C.I.A. montrait enfin le bout de son nez. Mais le
plus important était ailleurs. Instantanément, l’Exécuteur avait fait le
parallèle entre la filière de faux passeports dont elle parlait, les infos de
Brognola sur ce même sujet et le petit trafic mafieux de Krasko. Sur le même
ton tranquille, Rosanna enchaîna :


— Évidemment, ce minable ne nous intéresse qu’en
raison de ses liens avec les réseaux terroristes et, en fait, cette cellule a
été créée en grande partie pour le piéger. Nous y regroupons et traitons toutes
les infos glanées dans la région, dans le but essentiel de « tracer »
Ahmad Al Dhamar et d’identifier ses contacts locaux. Jusqu’à présent, nous
n’avions pas eu beaucoup de chance, mais vous êtes arrivé et, subitement, les
choses se sont mises à bouger. À votre manière, ironisa la jeune femme, vous
avez semé la panique et certaines des ombres que nous traquions sont apparues
dans la lumière. Notamment Sean Krasko, mais ce dernier n’était de toute
évidence qu’un vague troisième couteau. En revanche, ce Banomiang nous aurait
beaucoup plus intéressés, mais, à l’évidence, nous n’appliquons pas les mêmes
méthodes et, de ce côté, la piste est maintenant coupée. Après tout, vous ne
semblez pas venu en Thaïlande pour les mêmes raisons que moi. Vous avez
d’ailleurs raison, votre Lao Tsok est au moins aussi important que notre Ahmad
Al Dhamar dans la hiérarchie des nuisibles internationaux, et, comme vous
semblez encore détenir une carte en la personne de ce Séni de Chiang Mai ou
Chiang Rai, vous possédez un avantage sur nous.


Rosanna n’avait toujours pas quitté Bolan du regard quand,
après un bref temps mort, elle assena :


— Maintenant, nous sommes trois à connaître ce nom.
Vous, mon ami de Chiang Mai et moi. Alors, à partir de maintenant, je ne vous
lâche plus.


L’Exécuteur s’était évidemment attendu à ce type de
réaction, l’avait déjà intégrée dans sa stratégie. Tout simplement parce que, à
ce stade de son blitz, il avait besoin de Rosanna pour décider son ami à
localiser le mystérieux Séni. Toujours muet, il avait laissé son regard se
perdre dans le vide, réfléchissant déjà aux heures qui allaient suivre.


Et plus aucun d’eux n’avait parlé. Tout avait été dit.


Vers 6 h 30 du matin, après une courte période de
sommeil dans un canapé du salon, le Guerrier effectua un minutieux tour de
reconnaissance à l’extérieur, vérifiant qu’aucun véhicule suspect ne
stationnait à proximité. Puis, laissant Rosanna dormir, il retourna à Tukhumvit
reprendre le Land Rover. La police avait déserté les lieux et tout semblait
redevenu normal. Enfin contacté par téléphone, Samuel Pitzak, inquiet du
message sur son répondeur, s’apprêtait justement à rappeler Bolan. Hélas,
impossible pour lui d’obtenir la livraison des armes dans l’immédiat.
L’Exécuteur promit de le rappeler plus tard. À son retour à Phaya Thai, il fit
une dernière inspection du périmètre de la safe house et, rassuré, entra
le 4 x 4 dans le jardin.


Il était à présent presque 7 heures, Rosanna avait déjà
réveillé l’enfant et, quand le Guerrier entra dans la cuisine où les deux
nouveaux amis prenaient un frugal petit déjeuner, le gamin parlait à la jeune
femme de ce village du nord, Wan Hen, où il avait aperçu l’Occidentale aux
cheveux de feu, prisonnière des trafiquants. Décidant de remettre la suite à
plus tard, le Guerrier donna l’ordre du départ. L’avion leur étant interdit
pour cause de sécurité, une longue route les attendait.


— O.K., décréta Bolan. On y va.


Une minute plus tard, ils grimpaient tous les trois dans le
Land Rover.


Le quartier de Phraya Thai étant situé au nord de la
capitale et tout près du Second Stage Expressway qui évitait l’aéroport, Bolan
avait décidé d’emprunter cette voie pour sortir de Bangkok. Assise près de lui,
Rosanna consultait la carte routière, tandis que, installé à l’arrière,
l’enfant restait muet, absorbé dans une songeuse contemplation du décor
défilant derrière les glaces. Sous le siège du conducteur, l’Exécuteur avait
glissé le micro-Uzi équipé de deux chargeurs scotchés tête-bêche. Mesure de
prudence apparemment superflue : aucun véhicule suspect dans le sillage du
4 x 4.


Attentive à l’itinéraire, la jeune Américaine guidait Bolan
dans le lacis des avenues et des rues déjà envahies par les hordes quotidiennes
de véhicules pétaradants.


— Là, dit soudain Rosanna en désignant une rue partant
sur la droite.


Lançant un regard de côté, le Guerrier allait s’exécuter,
quand son regard accrocha le véhicule qui les suivait. Une camionnette bâchée
qui s’apprêtait, elle aussi, à tourner. Au volant, un homme en chemisette et,
côté passager, un type vêtu d’une veste, le bras à la portière. Avec, autour du
bras, comme une grosse écharpe dont un pan flottait à l’extérieur. À cet
instant, et tandis qu’un signal d’alarme résonnait dans l’ordinateur mental de
Bolan, il entendit Rosanna crier !


— Bob !


L’Exécuteur tourna la tête, eut le temps de voir un
triporteur enluminé renversé par terre, presque sous les roues d’une
camionnette. Le marchand itinérant de riz et de nouilles frites vociférait en
gesticulant dans l’agitation générale. Au même instant, le véhicule qui les
suivait était arrivé à leur hauteur. Bolan vit sa bâche se soulever
brusquement, découvrant des hommes aux visages crispés… et des armes brandies.
Dans un réflexe foudroyant, sa main libre plongea sous le siège et attrapa le
micro-Uzi.


L’ennemi était beaucoup plus coriace qu’il ne l’avait
pensé…
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Tandis que l’Exécuteur brandissait le micro-Uzi dans
l’ouverture de sa vitre abaissée, la jeune femme s’était jetée vers l’arrière,
plaquant Win sur le plancher du Land Rover. Le Guerrier s’apprêtait à
déclencher les hostilités à la seconde où l’ennemi passerait à l’offensive,
mais, tandis qu’il donnait un furieux coup de volant à gauche, tout en
accélérant pour tenter d’échapper au piège, la bâche de la camionnette qui les
précédait s’était également soulevée, découvrant d’autres silhouettes en armes.
Une rafale éclata et, comme dans un cauchemar, Bolan vit le pare-brise du
4 x 4 s’étoiler. Il perçut des cris, vit nettement un visage éclater
à l’arrière de la camionnette dans un éclaboussement pourpre. Le piège se
refermait sur eux et, en une seconde, le Guerrier prit sa décision. S’adressant
à Rosanna tout en continuant à cribler le véhicule ennemi de brèves rafales
dévastatrices, il cria :


— Prenez le volant et emmenez le gosse ! Ne
m’attendez pas ! Je vous retrouverai à Chiang Mai.


Simultanément, il avait actionné l’ouverture de sa portière
et jailli sur l’asphalte comme un boulet. Roulant devant une calandre, il
atterrit contre le pneu d’un bus et, dans le mouvement, le canon de l’Uzi
s’était relevé, cherchant ses prochaines cibles. Tout près de là, il entendit
un grondement de cylindres martyrisés, vit du coin de l’œil le Land Rover qui
effectuait un slalom pour s’arracher à la tenaille des deux camionnettes,
laissant de la tôle sur le pare-chocs de la deuxième et beaucoup de gomme sur
l’asphalte. Décidément, Rosanna s’en tirait très bien.


Profitant du rempart du bus, Bolan s’était déplacé en
direction de la première camionnette. Dans un tintamarre infernal de
détonations, de Klaxon et de cris divers, il vit alors le propriétaire du
triporteur renversé brandir un mini pistolet-mitrailleur, cherchant visiblement
sa proie. Faux marchand, faux accident, mais vrais tueurs et vrai guet-apens.
Superbe. À se demander comment l’ennemi avait pu réagir aussi vite.


Mais, pour l’Exécuteur, il y avait urgence. Au moment où le
Land Rover réussissait à prendre du champ, la deuxième camionnette manœuvra,
prête à s’élancer à sa poursuite. Le Guerrier, un genou à terre contre le nez
du bus immobilisé, envoya une très courte rafale. Pas plus de quatre ogives,
mais meurtrières. Dans la camionnette, le passager au bras entouré d’une
écharpe sursauta violemment, crâne éclaté. Tandis que la deuxième camionnette
emballée se mettait brusquement en travers de la circulation, Bolan vit un
P.-M. s’échapper de l’écharpe et rebondir sur le sol pour aller glisser sous
une voiture en stationnement. Mais déjà il n’était plus là. Roulant sous
l’autobus, il était presque arrivé sous les roues de la première camionnette,
et n’eut qu’un dernier roulé-boulé à effectuer pour se trouver sous le plateau
de cette dernière. Là, relevant le court canon du micro-Uzi, il envoya une
autre rafale. Longue cette fois et zigzagante, mais évitant soigneusement le
réservoir d’essence.


Le résultat fut à la hauteur de l’attente, car, au-dessus
de lui, il y eut des hurlements de douleur et d’agonie. Sans attendre
davantage, l’Exécuteur avait de nouveau roulé au sol, s’éjectant littéralement
à l’abri d’un autre bus coincé dans l’embouteillage. Mais, par malchance, le
lourd véhicule se remit en branle au même instant. Dans un réflexe mal
contrôlé, le Guerrier parvint à s’éjecter, mais son crâne percuta une barre
d’essieu, faisant exploser des gerbes d’étincelles dans son crâne.


Il était mal. Très mal.


Dans un sursaut de tout le corps, il plongea entre les
roues du gros véhicule de nouveau à l’arrêt, et se retrouva cette fois entre la
carrosserie blanc et bleu marquée du sigle BMTA des bus de la ville, et deux
taxis bloqués eux aussi à quelques dizaines de centimètres. Quasiment coincé
dans ce couloir de tôles et quelque peu sonné par son coup à la tête, Bolan
allait essayer de se sortir de là quand une ombre grise se dressa subitement au
débouché du bus, le bras prolongé par un gros automatique. L’Uzi tressauta dans
le poing du Guerrier. Au bout du passage entre les véhicules, la silhouette
grise tressauta violemment, lâcha deux balles avant de s’effondrer au pied d’un
nouvel arrivant : le marchand de plats cuisinés ! Le P.-M. se mit
aussitôt à cracher. Sans prendre le temps de viser, Bolan effleura la détente
de l’Uzi, tout en se plaquant de nouveau au sol et tirant de bas en haut. Mais,
dans sa peur de tuer des innocents, il rata le faux marchand alors que, dans
son dos, s’entendaient des cris de douleur. L’ennemi, lui, se moquait des
dégâts collatéraux. Rampant de nouveau sous le bus, l’Exécuteur changea encore
de position. Cible très mouvante, difficile à localiser, donc à atteindre. Autour
de lui, des hurlements, des appels, des coups de feu. Sourd à la panique, Bolan
fusa vers l’avant du véhicule, arriva à son extrémité à l’exacte seconde où
réapparaissait le faux marchand ambulant. Surpris, le tueur voulut corriger son
action, mais, emporté par son élan, il glissa en poussant un juron. Bolan avait
déjà frappé, d’un shoot dément dans le bras armé. Le P.-M. du pourri s’envola
et, de sa main libre, l’Exécuteur attrapa le type par le col et cogna de toute
sa puissance de la tête. Un coup de boule qui résonna sous son crâne à la
manière d’un gong, doublé d’un coup de crosse de l’Uzi. Il entendit un affreux
craquement, suivi d’un hurlement. Alors, il enfonça son genou entre les jambes
du tueur qui se serait écroulé si le Guerrier ne l’avait pas retenu. Du sang
giclait du nez du flingueur éclaté, mais, déjà, l’instinct avait averti
l’Exécuteur que le danger venait maintenant dans son dos.


Il glissa de côté dans une esquive fulgurante, se retrouva
derrière le corps pantelant du faux marchand, le dos contre le bus. L’instant
suivant, une minirafale partait. L’effleurement de l’index de Bolan sur la
détente du P.-M. avait suffi. Les trois ogives blindées de 9 mm Para
allèrent fracasser le crâne du nouvel arrivant. À cet instant, quelqu’un cria. Le
temps d’un éclair, l’Exécuteur avait aperçu une autre cible. Une silhouette
accroupie, pointant son arme sur Bolan. Nerveux, le tueur avait écrasé trop tôt
la détente et ses deux premières balles furent pour son copain, le marchand de
nouilles. Celui-ci encaissa en grognant, portant des mains déjà ensanglantées
vers son abdomen. Mais le tireur s’en foutait. Sans cesser d’arroser, il
essayait de toucher Bolan. Il n’en eut pas le temps. Tête éclatée, il tomba
face contre terre. Autour de Bolan, d’autres hurlements s’élevèrent, des coups
de feu venus de partout éclatèrent. C’était l’affolement. Soudain, dans une
trouée entre les véhicules, une silhouette maigre passa, si fugitive que Bolan
n’eut rien le temps de voir d’autre que deux P.-M. aux très courts canons, qui
avaient craché dans un ensemble parfait. Tout près de Bolan, le gros pneu d’un
bus éclata dans un bruit retentissant. Des morceaux de gomme passèrent à deux
doigts de sa tête et, tandis qu’il reculait, il surprit de nouveau la grande
silhouette noire. Juste une seconde, le temps de deux minirafales confondues.
Foudroyant de rapidité, Bolan s’était plaqué contre le museau d’un bus,
assistant au saccage des tôles à quelques centimètres de lui. Tout allait
décidément trop vite et la panique était totale. Le Guerrier ignorait s’il
avait touché l’adversaire, il ignorait aussi combien il restait de tueurs.


Il se laissa glisser dans le dédale d’une circulation
anarchique. Les premiers instants d’hébétude passés, les civils redémarraient
n’importe comment, essayant de sauver leur peau et l’Exécuteur suivit le
mouvement. Il progressait entre les parois de tôle, dévisagé par les regards
horrifiés d’innocents pris au piège. Il détestait être la cause de cette
panique, mais il n’y pouvait rien et avançait au rythme de la cohue. Son but,
contourner le théâtre des opérations, essayer de prendre l’ennemi à revers. Il
bondit, dépassa un bus sur sa gauche, frôla son mufle grondant, faillit se
faire percuter par un taxi miraculeusement extirpé de l’embouteillage, sauta un
capot, puis un autre, avant de retrouver la terre ferme juste au moment où un
pourri émergeait lui aussi de l’embouteillage : le type aux deux P.-M. Un
grand maigre aux cheveux coupés au bol et au regard halluciné. Les vêtements
maintenant pleins de sang, il fonçait vers une vieille Mercedes noire
stationnée au-delà du bouchon de circulation. À bord de la voiture, Bolan
aperçut un chauffeur et un occupant sur la banquette arrière. Le grand Thaï
courait en vacillant tel un homme ivre, un de ses P.-M. dans le poing gauche,
balançant sa dextre vide au bout de son bras inerte.


L’Exécuteur l’avait blessé et il avait perdu une
arme !


Canon de l’Uzi braqué, le Guerrier bondit, remontant la
circulation bloquée à grande foulée, le regard braqué sur sa proie. Il voulait
un survivant. Celui-ci ou n’importe lequel des deux autres. Mais le blessé
l’avait repéré. Étonnamment vif malgré sa blessure, il avait stoppé sur place,
pivoté sur ses jambes et levait le canon de son arme. Un MAC 10, identifia
instantanément Bolan. Il plongea, roula, se reçut sur ses pieds, accroupi,
jambes écartées, en kibadachi. L’Uzi pointé. L’index du Guerrier effleura la
détente du P.-M. si légèrement que la minirafale ressembla presque à un coup de
feu isolé. Là-bas, le blessé effectua une bizarre rotation du buste, donna
l’impression de trébucher, tandis que, sous la veste grise, son buste
paraissait éclater dans un jaillissement pourpre, et que sa jambe droite
faisait un écart. Tombant à genoux, il s’écroula enfin en lâchant son arme.


Bolan jura. Il avait souhaité immobiliser son adversaire,
mais, touché aux poumons ou au cœur et regard perdu, le flingueur était mort.


Déjà, le chauffeur de la Mercedes réagissait. Son bras
gauche venait de jaillir par la glace de portière, brandissant un énorme revolver.
Même à cette distance, l’Exécuteur put voir l’orifice du canon le regarder en
face et il plongea de côté. Il y eut une explosion terrible et, derrière Bolan,
de nouveaux hurlements de panique s’élevèrent. Le pourri avait tiré dans la
foule avec un calibre .44 !


Le Guerrier n’avait pas l’intention de se voir transformé
en charpie. De nouveau, il sollicita le micro-Uzi. Trois coups seulement.
Malgré cela, il ne devait plus rester grand-chose dans le long chargeur de 32
cartouches. À quinze mètres, le pare-brise de la Mercedes venait de s’étoiler.
Trois trous en ligne. Le bras du conducteur balaya bêtement l’air, le gros
revolver décrivit une courte parabole avant d’aller ricocher contre la roue
d’un véhicule voisin. Au même instant, l’homme assis à l’arrière de la voiture
se redressa. Une jambe passée par-dessus le dossier du passager avant et le
poing gauche brandissant un gros automatique par la glace ouverte, il avait
déjà quasiment arraché le corps du chauffeur de son siège, s’apprêtant
visiblement à prendre le volant. Bolan fonça, effectuant un crochet pour rafler
au passage le P.-M. du grand Thaï. MAC 10, chargeur de 30 coups. Mais, alors
qu’il arrivait à quelques mètres de la Mercedes, la portière de celle-ci
s’ouvrit à la volée, vomissant le corps du chauffeur. À cet instant, le
passager tourna la tête vers Bolan, redressant le canon de son automatique.


— Sale fils de…, commença Bolan en relevant à son tour
l’Uzi.


Il avait devant lui le colosse que Rosanna et lui avaient
blessé, et qui s’était enfui en piteux état ! Regard fiévreux rempli de
haine, la brute allait presser la détente de son pistolet, quand, pilant sur
place pour mieux ajuster son tir, l’Exécuteur effleura la détente de l’Uzi. À
dix mètres de là, l’automatique avait également fait feu, mais le tir précipité
était trop imprécis pour être dangereux. Touché, le colosse sursauta, se rejeta
de côté en claquant la portière sur lui, disparaissant presque à l’intérieur de
la Mercedes, son bras armé pendant à l’extérieur par la glace de portière.
Mais, cette fois, l’Exécuteur en était presque sûr, il n’avait que blessé le
monumental tueur. La seconde suivante, l’arme tombait au sol, ricochant dans un
bruit mat qui parut mettre un point final à l’action.


Simple apparence. Car, la seconde suivante, le moteur de la
Mercedes se mettait à rugir et le véhicule s’ébranlait. Bolan jura :


— Shit !


Il plongea en avant, sans illusions. Mais, pour le malheur
du colosse, sa manœuvre maladroite fit que la roue avant gauche de la Mercedes
buta contre le trottoir, stoppant net le véhicule. Le moteur cala et, quand le
pourri voulut remettre le contact, l’Exécuteur était déjà sur lui. Arrachant
littéralement la portière de ses gonds, le Guerrier envoya son bras armé du MAC
10 à l’intérieur du véhicule, poignée en avant, percutant la tempe du
monstrueux Thaï de toute sa puissance. Cela fit un bruit mat et mou à la fois,
et, poussant un grognement sourd, le salaud bascula sur le siège passager,
apparemment groggy. Pourtant, à l’instant où Bolan agrippait ses jambes pour
les faire basculer et prendre sa place au volant, le type, increvable, tenta de
se redresser en beuglant. Incroyable ! Galvanisé, l’Exécuteur lui
réexpédia la crosse du P.-M. en pleine tête, l’envoyant cette fois au pays des
songes. Sautant alors au volant et ignorant la panique ambiante et les sirènes
de police qui hululaient déjà, le Guerrier remit le contact, braqua les roues
et enfonça l’accélérateur. Cette fois, la Mercedes bondit dans l’avenue,
évitant de peu un des nombreux tuk tuks qui avait réussi à s’extraire de
l’embouteillage.


Accroché au volant et surveillant d’un œil la montagne de
muscles affalée près de lui, Mack Bolan jubilait. Il avait enfin un témoin. Un
des hommes d’Ananda Banomiang qui, cette nuit, avait tenté de tuer Rosanna,
l’enfant et lui-même.


Et ce salaud allait parler !
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Il était 21 heures et, ici, il faisait beaucoup moins
chaud et humide qu’à Bangkok. La ville n’avait guère changé depuis le dernier
blitz de l’Exécuteur dans le secteur[bookmark: _ftnref3][3].


Plus calme et moins souillée que la capitale, tant par la
pollution que par la débauche, Chiang Mai, la « Rose des montagnes du
Nord », respirait une certaine sérénité de par ses larges avenues et ses
espaces de verdure. Bâtie à partir de 1 296 au fond d’une vallée entourée
de collines arrondies, traversée par la Mae Nam Ping et protégée par son mur
d’enceinte et ses douves, la seconde ville de Thaïlande avait su conserver une
grande partie de son charme. Avec ses temples, ses stupas et ses chédis
richement décorés, elle brillait le soir des milliers de bougies de ses autels
de prières et des ors de ses wats illuminés. Malheureusement, pas plus
Mack Bolan que Rosanna Blusdale n’avaient le cœur au romantisme.


Win n’était pas avec eux. Pour sa sécurité, et sur
recommandation de son ami businessman, Rosanna l’avait fait admettre, dès son
arrivée à Chiang Mai, à la fondation Nouveau Soleil. Ce soir, les traits tirés
et le regard triste, elle contemplait les berges de la Mae Nam Ping sans
paraître en apprécier la merveilleuse beauté. Quant à lui, débarqué une heure
plus tôt du 737 que les événements du matin l’avaient obligé à prendre malgré
les risques de contrôles – par bonheur, la sécurité des vols intérieurs de
la Thaï Airways était réduite à presque rien –, Mack Bolan s’était fait
déposer en ville par un taxi, retrouvant la jeune femme à Waulai Road, au
Srisupan Guesthouse où elle était descendue. Installés maintenant sur le
toit-terrasse d’une petite auberge des bords de la Mae Nam, à la périphérie de
la cité, ils avaient mangé en silence et sans vrai plaisir une cuisine pourtant
délicate et délicieuse, comme sait l’être la gastronomie thaïe. Au loin, dans
la nuit, le son grave d’une cloche de temple résonnait par intermittence,
couvrant la rumeur venue du centre de la ville. L’air sentait le piment, la
citronnelle et l’encens, des odeurs évoquant exotisme et vacances. Pourtant,
Mack Bolan avait l’esprit ailleurs. À l’instar de la jeune Américaine, il
éprouvait un sentiment amer. Comme elle, il avait l’impression d’avoir
abandonné le petit garçon. Parfois, le Guerrier se demandait comment les êtres
humains, souvent si jaloux de leurs croyances religieuses, pouvaient ainsi
mépriser ce qu’ils avaient engendré. Ni la hyène, ni l’aigle ni la louve
n’adoraient de divinités, et pourtant, dans leur monde, on protégeait les
petits. Où s’était donc perdue l’humanité ?


— C’est vraiment moche…


La voix de Rosanna Blusdale avait tiré Bolan de ses
réflexions. Levant les yeux dans la lueur du photophore qui éclairait leur
table, il surprit le regard de la jeune femme, perdu dans le lointain des
collines se dessinant sur le ciel piqueté d’étoiles. Poursuivant son idée, elle
ajouta :


— N’est-ce pas ?


À croire qu’elle lisait dans les pensées du Guerrier.


— C’est vrai, répondit-il. C’est dégueulasse.


Abandonnant la contemplation du panorama, l’Américaine
acheva son thé d’un air songeur, puis, reposant sa tasse et tandis que
résonnait le grondement lointain d’un hélicoptère, elle sembla s’éveiller d’un
songe pesant. Désignant le ciel où, vers l’est, clignotaient encore les feux de
l’hélico, elle renseigna :


— C’est Sunthorn. Il est à l’heure.


Son ami, l’homme d’affaires. En déplacement à Chiang Rai
pour la journée, il leur avait fixé rendez-vous à 22 heures. L’Exécuteur
demeurait prudent. Si par malchance le Thaïlandais ne pouvait rien pour lui,
son blitz n’irait sans doute pas beaucoup plus loin. Si Win avait effectivement
observé des événements durant sa dramatique odyssée, depuis, il les avait en
grande partie effacés de sa mémoire. Quant à ce nom de Séni évoqué par
l’officier ripou, Rosanna assurait qu’il s’agissait d’un prénom. Rien qu’à
Chiang Mai, il pouvait en exister des dizaines. Néanmoins, il fallait avancer,
en espérant que Samuel Pitzak ne ferait pas faux bond. Contacté ce matin même
par téléphone à l’issue du guet-apens de Phaya Thai, il avait promis à Bolan de
faire le maximum pour l’aider. Le Guerrier ne pouvait qu’attendre, et croiser
les doigts. Quittant sa chaise, il lança :


— On y va !


Il était maintenant 21 h 15, et le fief de
Sunthorn Pramatong était à trente minutes de route, caché dans les collines.


Un instant plus tard, ils réintégraient le Land Rover
véhiculé jusqu’à Chiang Mai par Rosanna. Perforé en deux endroits, son
pare-brise dénonçait clairement ce qui s’était passé, et, faute d’être changé,
la police d’ici risquait de tiquer. Mais, toujours aussi efficace, la jeune
femme avait déjà pris rendez-vous pour le lendemain avec un garagiste local
désigné par Sunthorn. Bolan prit le volant et, guidé par Rosanna, il sortit des
faubourgs de la ville pour lancer bientôt le véhicule à l’assaut des collines.
Au bout de dix minutes, tandis que la route sinuait de plus en plus, le
Guerrier interrogea, abandonnant le vouvoiement :


— Ce Sunthorn Pramatong, tu le connais depuis
longtemps ?


Il était temps d’en apprendre un minimum.


— Pratiquement depuis mon arrivée en Thaïlande,
répondit la jeune femme. Lors d’une réception donnée par l’ambassade en
l’honneur des diverses fondations caritatives travaillant dans le pays.


Rosanna marqua un temps, alluma une cigarette avant de
reprendre :


— Sunthorn est un érudit et un grand amateur d’art.
Pour ma part, j’apprécie beaucoup la peinture, surtout les impressionnistes
français, et il est intarissable sur le sujet. Nous avons tout de suite
sympathisé, et notre amitié s’est renforcée avec le temps. Notamment grâce à
nos vues communes en matière de philosophie et nos convictions concernant la
lutte contre l’esclavage des enfants.


— Je suppose qu’il a lui-même des enfants, hasarda
Bolan.


La jeune femme secoua ses boucles sombres.


— Non, répondit-elle. Veuf à quarante ans d’une épouse
beaucoup plus jeune, il ne s’est jamais remarié.


Esquissant un petit sourire dans la lueur du tableau de
bord, elle ajouta :


— Il dit que la femme idéale et la fleur de lotus sont
semblables. Aussi rares à découvrir et aussi délicates à conserver que la
pureté des sentiments. Il n’a jamais trouvé sa nouvelle fleur de lotus.


— Je vois, fit Bolan.


Puis ils gardèrent le silence jusqu’à ce que Rosanna
prévienne :


— Nous allons bientôt trouver un chemin sur le droite.
Difficile. Mais avec le 4 x 4, ça ira.


Trois cents mètres plus loin, Bolan découvrit effectivement
l’amorce d’un chemin de montagne. Caillouteux et défoncé, grimpant à trente
degrés au moins entre deux pans de forêt. Le genre de voie interdite à tout
véhicule classique. Bolan allait lancer le 4 x 4 dans la pente, quand
son portable sonna. Stoppant le véhicule, il décrocha et une voix lança dans
l’écouteur :


— Bob ? C’est moi.


Samuel Pitzak ! Le Guerrier s’exclama :


— Sam ! Du nouveau ?


— Yeah, man ! It’s O.K. for the deal !


Le deal, c’était le complément un peu spécial de la
commande de l’Exécuteur. Il ignorait comment l’ancien vétéran s’y était pris,
et il s’en moquait. Exultant intérieurement, il questionna :


— Tout le deal ?


— Affirmatif, mec ! Mais… enfin pour le prix, ça
dépasse pas mal. C’est dur à trouver, ce matos !


— No problem, renvoya Bolan trop heureux.


Le trésor de guerre qu’il renflouait à la première occasion
en confisquant les liquidités aux pourris aurait suffi à s’offrir une petite
armée de mercenaires.


— Tu livres quand ? insista l’Exécuteur.


— Normalement demain, si tout est là. Après-demain au
plus tard.


C’était encore un peu vague, mais Bolan devrait s’en
contenter.


— O.K., conclut-il. Tu me tiens au courant.


Il coupa la communication, empoigna le levier de vitesses
en lançant à l’adresse de Rosanna :


— C’était mon contact pour le matériel. J’espère que
ton ami va pouvoir m’aider.


Puis, tanguant et cahotant, ils se mirent à gravir le
chemin. Un parcours du combattant qui dura sur deux bons kilomètres, avant
d’atteindre enfin une courte esplanade empierrée. À droite, le vide d’un ravin
et la vue sur la vallée, à gauche la forêt dense et, au fond, un haut mur en
pierres maçonnées où, dans la lumière des phares, s’inscrivait un portail
massif de bois de teck sculpté, avec un judas ajouré. Quant à la sonnette à
laquelle on aurait pu s’attendre, elle était remplacée par une poignée-tirette
à câble. Sautant à terre, Rosanna alla actionner cette dernière, éveillant
l’écho d’une cloche invisible, dont le son grave et sonore se répercuta dans
l’espace. Après une longue attente, le volet du judas s’ouvrit enfin. D’où il
était, le Guerrier ne pouvait rien distinguer dans l’étroite ouverture. Il vit
seulement l’Américaine prononcer une courte phrase, avant que les battants du
portail ne commencent à s’écarter. Réintégrant le Land Rover, la jeune femme
souffla :


— Sunthorn nous attend.


En redémarrant, Mack Bolan vit apparaître celui qui avait
ouvert le portail et qui attendait leur passage pour le refermer. Découvrant la
tunique safran, les sandales et le crâne rasé du portier, il s’étonna :


— Un bonze ?


Rosanna acquiesça.


— Je te l’ai dit, Sunthorn est un homme très pieux et
très généreux. Il a érigé sa propriété près d’un site sacré. Il y a fait
restaurer le temple et la statue du Bouddha, ainsi que les bâtiments communs où
il abrite une communauté religieuse. Une trentaine de bonzes, plus quelques
étudiants triés sur le volet. Pour la plupart, des profanes issus de couches
sociales déshéritées ou… égarées.


Langage éminemment cabalistique. Tandis que le portail se
refermait derrière le 4 x 4, le Guerrier chercha à mieux
comprendre :


— Et en termes clairs, ça veut dire quoi ?


Esquissant ce petit sourire mi-ironique, mi-indulgent qui
la caractérisait, la jeune femme précisa :


— Pour la plupart, d’anciens drogués ou des voyous
repentis, voire pire encore. On murmure qu’ils subissent en entrant des
épreuves physiques et mentales extrêmement dures, destinées à les remettre sur
le chemin de la dignité qui conduit à la connaissance de soi.


Bolan avait dressé l’oreille et, devinant ses réserves, la
jeune femme se hâta d’ajouter :


— Tss, tss ! C’est Sunthorn qui paye tout.
Exactement le contraire d’une secte.


— Si tu le dis, se contenta de grogner le Guerrier.


Après avoir monté une longue allée empierrée bordée de
pelouses et de massifs fleuris, le Land Rover arrivait sur une deuxième
esplanade, beaucoup plus vaste que la première, et au fond de laquelle, sur une
terrasse surélevée, apparut une longue construction traditionnelle. Sous les
toitures en tuiles de forme pagode, l’architecture apparente se résumait à des
séries de colonnades en teck posées sur le plan étonnamment luisant du dallage
fait de pierres bises et mordorées, parfaitement lustrées, qui reflétaient la
lueur dansante des dizaines de torches accrochées aux colonnes. C’était beau,
dépouillé de tout artifice, et l’ensemble procurait un sentiment de paix
absolue. Alentour, des silhouettes safran apparaissaient de temps à autre dans
l’ombre du parc, disparaissant aussitôt comme sous le coup d’une illusion.
Puis, un bonze de haute stature et au crâne luisant sous le feu des torches
apparut en haut de la terrasse. Un autre bonze, très jeune, se matérialisa près
de la portière, regard baissé. Rosanna souffla :


— Ils vont vous conduire à Sunthorn.


Ponctuant ses paroles, deux femmes venaient d’émerger de
l’ombre, attendant sans impatience. Les désignant en ouvrant sa portière, la
jeune femme ajouta :


— Elles m’attendent pour le thé. Je vous rejoindrai
plus tard.


En Thaïlande, les femmes n’approchaient pas les bonzes et
ne s’adressaient jamais directement à eux. Une coutume fortement ancrée dans la
tradition, comme celle de l’absence de maiswaï, la poignée de main à
l’Occidentale et qui ne se pratique pas en Thaïlande, ou encore, celle de ne
jamais toucher la tête d’autrui, car le cerveau est le siège de l’âme. Bolan en
connaissait encore au moins une autre : celle de ne jamais s’asseoir
devant un Thaïlandais en croisant les jambes ; car les pieds pointent
alors dans sa direction, ce qui est grossier et de mauvais augure.


Sautant du Land Rover, Bolan se laissa conduire par le
jeune bonze, qui l’abandonna aux soins de celui qui attendait en haut des
marches, sur la terrasse. Un costaud entre deux âges, à la face bosselée et au
regard vif, qui le détailla d’un regard à la fois rapide et discret. Mais,
habitué à ces choses, le Guerrier sut qu’il venait d’être
« photographié ». Sans un mot, le bonze le guida jusqu’au fond de la
terrasse, vers la seule porte ouvrant dans le mur de pierre. Il l’ouvrit, fit
signe à Bolan d’entrer, l’escorta le long d’un large corridor ponctué de portes
closes d’un côté, et dont l’autre côté, vitré, laissait plonger le regard sur
la forêt toute proche. Au fond, une porte à deux battants, en teck sculpté les
arrêta. Le bonze l’ouvrit, invita du geste Bolan à la franchir, referma
derrière lui. Aussitôt, le Guerrier sentit l’atmosphère changer. La pièce était
spectaculaire, composée d’un seul mur en maçonnerie sculptée de bas-reliefs
évoquant les étapes de la vie de Bouddha, les trois autres n’étant que des
parois de verre. De lourds panneaux de trois mètres de haut sur deux de large
coulissaient électriquement sur des rails encastrés dans le marbre gris pâle du
sol, un marbre si lisse qu’on l’aurait dit verni. Ici aussi des torches étaient
allumées, mais seulement à l’extérieur, accrochées aux colonnes de teck
supportant la charpente en pagode débordant en avant-toit. Au-delà des vitres,
on devinait le panorama des collines à perte de vue. De jour, la vue devait
être splendide. Aucun mobilier dans la pièce dont le dallage était décoré en
son centre de larges incrustations de marbre noir et blanc, représentant le
cartouche discal du Yin et du Yang sur environ trois mètres de diamètre. En
face du cartouche, se tenait, assis en tailleur à même une simple natte grise,
un homme d’une soixantaine d’années en tunique blanche, crâne entièrement rasé
et lunettes rondes sur le nez, l’air plongé dans une profonde méditation. À
l’entrée du Guerrier, il leva la tête, esquissa un sourire, éleva ses mains
jointes en un onctueux waï traditionnel. Puis, désignant la natte qui
lui faisait face de l’autre côté du cartouche symbolique et levant sur
l’arrivant un regard aigu et pourtant amical derrière ses lunettes, il invita
d’une voix agréable et dans un anglais parfait :


— Soyez le bienvenu, mister Bolan !
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Un silence empreint de menaces s’était tout à coup abattu
dans la grande salle aux marbres clairs. Incrédule, le Guerrier se demandait
s’il avait bien entendu. L’homme à la tunique blanche venait de l’appeler par
son vrai nom, mister Bolan ! C’était totalement
incompréhensible.


Mais, à l’expression du regard levé sur lui, l’Exécuteur ne
pouvait nourrir aucun doute et, comme pour le confirmer, désignant la natte
placée en face de lui, Sunthorn Pramatong proposa :


— À moins que vous ne préfériez un vrai siège, mister
Bolan.


Dissimulant son étonnement, le Guerrier secoua la tête.


— Merci. Ça ira très bien.


Joignant l’acte à la parole, il alla prendre place en
vis-à-vis de son hôte, jambes en tailleur, les mains posées sur les genoux.
Fixant sur lui son regard aigu, Sunthorn Pramatong offrit encore :


— Souhaitez-vous du thé ? Autre chose ?


— Non, merci, déclina Bolan.


Un silence s’installa, le temps semblait suspendu, puis,
désignant l’étonnant décor superbe et dépouillé, le maître des lieux
expliqua :


— Ceci est ma salle de l’Esprit, monsieur Bolan. C’est
ici que je passe le plus clair de mon temps quand je ne voyage pas. Ce lieu
peut vous paraître étrange à cause de l’association qui s’y fait entre le
bouddhisme des fresques et le taoïsme du symbole incrusté dans le marbre du
sol, mais j’attache beaucoup d’importance aux symboles, comprenez-vous ?


Bolan acquiesça. De près, il venait de découvrir qu’au lieu
de simples à-plats noirs ou blancs aux rondeurs savamment imbriquées dans le
marbre du sol, il s’agissait en fait d’incrustations minuscules et très serrées
en écriture thaï et chinoise mêlée, noires pour le Yang, blanches pour le Yin.
Ou l’inverse… le Guerrier n’était plus très sûr. Une œuvre d’orfèvre qui avait
dû coûter des centaines d’heures de travail minutieux. Une pure merveille.
Notant l’intérêt de l’Exécuteur, Sunthorn Pramatong désigna un petit rectangle
gravé dans le dallage gris près de sa natte. Une simple marque. Discrète,
presque illisible : « Marbresol-Paris ». Sur un ton amusé, le
sexagénaire expliqua :


— Aussi curieux que cela puisse paraître, ceux qui ont
élaboré cette œuvre sont des artisans français. Il y a quelques années, lors
d’une réception chez le président Houphouët-Boigny à son palais de
Yamoussoukro, j’avais été surpris par la qualité du travail des marbres des
salons officiels effectué par cette entreprise. Mais c’est à Hong-Kong, un peu
plus tard, dans une boutique de luxe qu’il avait également décorée, que j’ai
rencontré le créateur de ce futur cartouche. Monsieur Sevin est un esthète
épris d’art asiatique et de perfection. Je l’ai invité ici avec son équipe, et
il y est resté le temps nécessaire à l’élaboration de cette salle de l’Esprit
et de l’ensemble de ma modeste demeure. Au sein de son équipe, il y avait des
hommes de toutes nationalités, de toutes confessions et, sans doute, de
convictions politiques et idéologiques diverses. Des chrétiens, des musulmans,
des bouddhistes. Peut-être certains étaient-ils racistes, communistes ou
athées, je l’ignore. Mais ce que je sais aujourd’hui, c’est que tous sont
repartis d’ici travail achevé, après s’être trouvés un temps en parfaite
communion d’esprit, non seulement entre eux, mais également avec moi, sur ce
que nous avions accompli ensemble.


Sunthorn Pramatong marqua une pause, enchaîna :


— Ceci était particulièrement important pour moi. Pour
la charge symbolique de cette œuvre, vous comprenez ?


Mack Bolan, après un sourire d’appréciation,
répondit :


— Le Yin et le Yang. Le lunaire et le solaire. Les kweï
et les shen. À la mort de l’homme, sa partie kweï reste sur la
Terre et sa partie shen monte au Ciel.


Une lueur d’intérêt passa fugitivement dans les prunelles
noires de Sunthorn Pramatong qui précisa :


— Je vous dis tout ceci, monsieur Bolan, pour vous
expliquer que tout être en ce monde se doit, parfois, d’accorder sa confiance à
d’autres hommes, même très différents de lui. Y compris dans la perception de
sa propre symbolique, quand tout pourtant paraît les différencier, voire les
opposer. J’héberge dans ce temple de paix des bonzes dont certains furent
autrefois drogués, renégats, mercenaires et bien d’autres choses encore. Des
êtres en tout point différents de moi et qui, pourtant, par leur rachat
spirituel, se rapprochent un peu plus chaque jour de l’Esprit que je tente
moi-même d’approcher. C’est une longue quête, une très longue recherche dont je
sais qu’elle ne s’arrêtera jamais… Mais vos propos sur le Yin et le Yang m’ont
édifié. Cette symbolique ne vous est pas étrangère et je sais que vous m’avez
compris.


Le vieux sage laissa le silence s’installer avant de
reprendre :


— C’est dans cet esprit que j’ai souhaité vous
rencontrer. Malgré nos différences évidentes, malgré nos perceptions de
l’humanité apparemment si éloignées, malgré cette violence qui vous anime,
malgré le sang qui tache vos mains et les vies que vous avez prises durant
toutes ces années.


On en arrivait doucement au cœur du sujet. Impavide,
l’Exécuteur attendait et Sunthorn Pramatong savait ce qu’il attendait. Il
enchaîna :


— Vous vous demandez sans doute comment je peux savoir
qui vous êtes et comment j’ai su avoir affaire à vous ce soir.


Mack Bolan hocha la tête et l’homme d’affaire
renseigna :


— Internet, mister Bolan. Simplement Internet.


Incrédule, l’Exécuteur attendit la suite, qui ne tarda pas.


— Malgré la corruption endémique polluant certaines
administrations de ce pays, j’ai pu garder quelques amis de l’époque à laquelle
j’ai fait un court détour en politique, des amis sûrs, experts en informatique
et très bien infiltrés, précisément dans les sphères de la corruption. C’est
ainsi que j’ai pu entrer en possession de divers logins et autres passwords
de quelques internautes mal intentionnés. Notamment dans la nébuleuse du Crime
Organisé.


Très intéressé cette fois, le Guerrier solitaire tendit
l’oreille, le regard interrogateur.


— C’est ainsi que j’ai fait votre connaissance. Je
veux dire, visuellement, révéla Pramatong. Jusqu’alors, je connaissais certes
votre existence, mais, comme beaucoup sans doute, je ne connaissais pas votre
visage. Pourtant, quand mon amie Rosanna Blusdale m’a parlé au téléphone de vos
interventions… musclées de la nuit dernière, j’ai tout de suite supposé qu’il
pouvait s’agir de vous. Mack Bolan, surnommé l’Exécuteur. Question de méthodes
de votre part, et, bien modestement, de feeling de la mienne. Aussi, sans très
bien savoir ce que je cherchais, j’ai pénétré toutes les messageries
informatiques criminelles dont je connaissais les codes d’accès, et, à mon
grand étonnement, j’ai très vite trouvé. Des photos numériques sous-titrées
Mack Bolan, émanant du Japon et arrivées dans la boîte aux lettres d’un certain
Harun Ratchata Jorhonu.


Tirant une enveloppe jusqu’alors glissée sous sa natte,
Sunthorn Pramatong la tendit à Bolan en invitant :


— Regardez.


Le Guerrier ouvrit l’enveloppe, en sortit une série de
clichés numériques tirés sur imprimante, représentant un grand type en blouson,
athlétique, cheveux courts, gueule de baroudeur, sur fond d’image plus floue,
mais facilement localisable. Le bar du Reddish Moon. Un éclair passa dans ses
prunelles minérales. Une seule personne avait pu réaliser ces photos à cet
endroit et avec cet angle de prises de vue : Sean Krasko. Pendant qu’il
regardait les photos, Sunthorn Pramatong ajouta :


— En guise de commentaire accompagnant ces clichés, il
était écrit : « C’est ta chance, il est à toi ! »


Parfaitement édifiant.


— Afin d’être sûr, j’ai aussitôt « mailé »
une de ces photos à mon amie Rosanna, sans toutefois lui révéler votre
véritable identité, précisa le Thaïlandais. Ce n’était pas à moi de le faire,
et, de toute façon, je crois qu’elle la connaît déjà. Je suppose qu’elle a
accès à beaucoup de dossiers concernant l’univers du Crime Organisé. Sans rien
m’avouer non plus toutefois, elle m’a répondu que cette photo était bien celle
de l’Américain envoyé par Washington, et qu’elle souhaitait me présenter.
Alors, j’ai accepté. En considération de cet enfant, pour le salut duquel vous
aviez risqué votre vie. En considération aussi de ce que vous faites par
ailleurs de votre existence. Je veux parler de votre fondation, mister
Bolan. La fondation Miséricorde.


Sunthorn Pramatong savait ça aussi ! Par qui ?
Comment ? Mack Bolan ne le demanda pas. La fondation existait, des gens de
bien le savaient, tout était dit.


Il acquiesça d’un hochement de tête, l’esprit déjà
ailleurs. D’un coup, tout était clair en lui. Tous les rouages de l’infernale
mécanique lancée contre lui s’imbriquaient, dont certains des éléments se
recoupaient avec les aveux d’un certain Narita Ukobé, japonais d’origine selon
les papiers trouvés sur lui. Une mécanique qui avait bien failli broyer
l’Exécuteur.


Pendant que le film des événements défilait dans sa
mémoire, le silence s’était installé dans la salle de l’Esprit. Un silence qui
dura longtemps, jusqu’à ce que Pramatong s’enquière enfin :


— Notre amie Rosanna m’a demandé ce matin si je
connaissais un certain Séni. Un homme qui serait de cette région, et dont les
activités pourraient être inavouables. Vous le cherchez, je crois ?


— Exact, dit l’Exécuteur.


— Puis-je savoir pourquoi cet homme vous
intéresse ?


Alors l’Exécuteur raconta le peu qu’il savait, depuis son
arrivée à Don Muang Airport, jusqu’à l’exécution de Narita Ukobé, révélant même
la nature de ses aveux. Cette fois, la surprise fut dans le camp du
businessman.


— Vous saviez donc ?


Il parlait de Harun Ratchata Jorhonu, dont le pourri
japonais avait fini par prononcer le nom au bord de l’agonie. L’espoir,
l’illusion de l’hôpital, des soins, de sa propre vie sauve, quand on a toujours
méprisé celle d’autrui. L’éternelle lâcheté des minables. De la lie de
l’Humanité.


— Je savais, admit le Guerrier. Et maintenant, vous
savez vous aussi. Vous savez que je veux prendre la vie de ces hommes, comme je
veux prendre celles des monstres qui organisent et profitent de cet odieux
trafic d’enfants. Je veux qu’ils expient, et qu’ils meurent. Non pour cette
exemplarité à laquelle personne ne croit plus depuis longtemps, ni pour toute autre
obscure considération pseudo philosophique. Je veux seulement que ces gens
cessent de nuire, en attendant de punir ceux qui ne manqueront pas de prendre
le relais. Je veux tuer tous ceux que je pourrai atteindre. Et tant pis si je
tache un peu plus mes mains de sang. Je me dois de le faire.


Puis le Guerrier prononça le dernier nom de sa liste. Un
nom qui sonna dans la grande salle aux marbres lisses à la manière d’un coup de
feu.


Lao Tsok.


Cette fois, le silence qui suivit fut si épais qu’il en
sembla presque palpable. Jusqu’à ce que la voix douce du Thaïlandais résonne de
nouveau pour déclarer :


— Bien que d’évidence votre soif de justice en soit le
moteur, votre façon de combattre le mal ne satisfait pas ma propre soif de
justice. J’ai autrefois, je l’avoue, cru en des méthodes diamétralement
opposées aux vôtres. Justice, procès, punitions légales menant à la Rédemption
de l’homme égaré. Mais j’ai bien vite déchanté et c’est pourquoi j’ai refusé ce
portefeuille de la Justice, lorsqu’on me l’a proposé. J’avais observé, guetté,
espéré, et j’avais vu. La tâche était impossible pour moi, et peut-être même
pour tous mes semblables. Alors j’ai reculé, espérant secrètement qu’un jour un
être plus fort, plus intelligent et, sans doute aussi, plus convaincu que moi
réussisse où tous avaient échoué. J’ai espéré le retour du Bouddha ou de tout
autre improbable sauveur. En vain. Ce jour n’est pas encore venu et ne viendra
hélas jamais.


Au-delà des panneaux de l’immense baie vitrée ouvrant sur
la nuit, les feux des torches avaient baissé d’intensité. La pénombre
envahissait à présent la salle de l’Esprit et, quand Sunthorn Pramatong parla
de nouveau, il sembla que sa voix était plus grave, plus dure.


— Je sais où est ce Séni, monsieur Bolan. Séni Daeng.
Et je sais où vous pourrez approcher Harun Ratchata Jorhonu, à certaines dates
de chaque mois, et en un lieu précis.


Le sage hocha lentement la tête, dit avec
commisération :


— Quand un vice asservit l’homme, l’homme alors perd
son âme et tout est fini pour lui.


Laissant passer quelques instants, il ajouta :


— Je sais aussi où trouver Lao Tsok…


Et, devant l’Exécuteur abasourdi, Sunthorn Pramatong
conclut dans un souffle :


— … et je sais comment vous pourrez le tuer.
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Il pleuvait à verse et, dans le crépuscule de plus en plus
sombre de la jungle, le concert des singes et des cris d’oiseaux était déjà
lancé, effaçant les légers gargouillis du mince bras de la rivière. Une
cacophonie lancinante de la faune nocturne en pleine effervescence. Par ici, la
saison humide pouvait sévir n’importe quand. Cette année, elle avait débuté de
bonne heure et menaçait de durer très longtemps. Aussi bien du côté thaïlandais
de la frontière que sur le versant birman, d’où Maug San était originaire.


Réfugié sous l’auvent de branchages et de palmes qu’il
s’était confectionné pour s’abriter, le regard fixé sur le mince bras de
rivière qu’il devait surveiller, Maug San regrettait son choix. Finalement, il
vivait peut-être mieux naguère.


Quelques mois plus tôt, quittant le Myanmar décidément trop
répressif à l’égard des petits trafiquants comme lui, il avait décidé de partir
dans le Triangle d’Or rejoindre Lao Tsok, là où le chef mythique des groupes
révolutionnaires du Nord déplaçait son Q.G. au gré des assauts de la seule
autorité encore à peu près motivée de la région : l’armée thaïlandaise. On
disait de Lao qu’il gagnait des millions de dollars avec l’opium et le commerce
des armes, et qu’il redistribuait la quasi-totalité du fric à ses hommes et aux
paysans qui cultivaient le pavot pour lui. On disait aussi que les femmes des
villages venaient à lui par bataillons entiers, et que ses troupes en
profitaient largement.


Du Myanmar au Laos en passant par la pointe Nord de la
Thaïlande, on avait raconté de multiples légendes sur Lao Tsok, le Maître de
Guerre. Mais le chef révolutionnaire était loin de correspondre à sa légende.
Il ne menait qu’une seule révolution, celle de ses multiples comptes en
banques, répartis dans divers paradis fiscaux d’un bout à l’autre de la
planète. Il traitait avec toutes les mafias du globe, et il frayait avec les
terroristes de tous bords. Rien de tout cela n’aurait le moins du monde gêné
Maug San, s’il avait pu un tant soit peu profiter de ces combines. Mais là
aussi la légende était usurpée. Aussi miteux qu’à son arrivée dans le Triangle,
il avait perdu ses illusions. Presque jamais de dollars dans ses poches, et
encore moins de filles à s’offrir. En fait d’étreintes torrides, il devait se
contenter de quelques viols. De temps à autre, quelques paysannes des tribus
montagnardes yao, hmong ou karen. Ou encore quelques-unes de ces minables putes
complètement vérolées, mangées par le sida, qui sévissaient çà et là dans le
nord, suivant les déplacements de l’armée thaïe.


Depuis son intégration dans la troupe de Lao Tsok, Maug San
n’était affecté qu’à des tâches ingrates. Transports en zones à risques, gardes
des campements, périodes de guet dans la jungle en compagnie d’autres guetteurs
planqués comme lui aux points stratégiques. Des heures interminables, de nuit comme
de jour, loin du camp, comme ce soir, chargé de détecter le moindre bruit
suspect et de donner l'alerte sans se faire repérer grâce à des signaux codés
maquillés en cris d’oiseaux ou de singes, que les guetteurs répercutaient de
loin en loin jusqu’au camp. Pour les vrais coups durs, Maug San avait un
talkie-walkie. À n’utiliser qu’en dernière extrémité. Les mêmes procédures
depuis des mois, à réactualiser en fonction des déplacements et de la
configuration du terrain. Heureusement, pour cette fois, Lao Tsok ne semblait
pas vouloir lever le camp de sitôt. Sa dernière coqueluche, la jeune Américaine
aux cheveux roux, était malade. Une sorte de virus ou de bactérie. Maug San
ignorait ce dont souffrait la fille, mais il se la serait bien faite. Alors, il
comprenait que Lao Tsok tienne à la conserver vivante, au point de rester
plusieurs jours de suite dans le secteur malgré les risques. Le lieu était
idéal, proche de ces villages birmans frontaliers où des bonzes médecins du
temple de Wan Ban passaient régulièrement pour distribuer leurs soins. Cette
semaine, les éclaireurs en avaient repéré plusieurs petits groupes. L’un d’eux
avait remonté la rivière en canot. Les bonzes ne risquaient rien, car même Lao
Tsok n’osait pas y toucher. Ils montaient vers les tribus du Nord où la saison
des pluies faisait beaucoup de malades.


Il fallait absolument soigner la jeune femme pour que Lao
Tsok puisse la vendre, comme il vendait la plupart de ses favorites quand il
n’en voulait plus. Celle-là aussi finirait dans un de ces bordels gérés par la
mafia thaïe ou les Triades chinoises. Ou encore, dans un émirat arabe, rachetée
à prix d’or par un mac bourré de pétrodollars. Les Arabes adoraient les belles
rouquines.


Avant ça, Maug San avait encore une chance de violer la
prisonnière. Au tirage au sort, quand Lao Tsok l’aurait vendue et qu’elle ne
lui servirait plus. Un rite immuable entre ses fidèles et lui. Six gagnants sur
la trentaine d’hommes qui formait son bataillon d’état-major. Le reste de ses
troupes n’y avait pas droit. Des effectifs disséminés le long des trois
frontières, chargés du contrôle de la production de pavot. Des milliers
d’hectares répartis en multiples petites exploitations formant patchwork entre
les trois pays du Triangle d’Or. Circulant entre ces lots au gré des lois du
marché, Lao Tsok supervisait, gérait, réglait les contentieux avec les paysans,
rendait des sentences, ordonnait l’exécution des traîtres ou des mauvais
exploitants. Il allait et venait sans cesse dans son royaume, en parfait
despote qu’il était. Une mobilité garante de sa sécurité.


Le Maître de Guerre prenait d’ailleurs des risques en
s’attardant dans le coin. Si un paysan ou un mouchard alléché par la prime du
gouvernement thaïlandais le dénonçait, l’armée thaïe finirait par franchir la
frontière pour se le payer. Malgré les pots-de-vin largement distribués aux
militaires, certains officiers étaient encore intègres. Des jeunes pleins
d’illusions.


En attendant, si Lao avait pu céder l’Américaine à Maug San
sans cette foutue tombola où il n’avait jamais de chance, le Birman s’en serait
offert une sacrée tranche. Même shootée à mort comme elle l’était en ce moment
pour la rendre docile, cette fille restait un lot de premier choix ! Elle
était…


Soudain, Maug San s’était arrêté de fantasmer. Un tout
petit bruit sec, comme celui d’une brindille qui casse sous le pied. Là,
quelque part dans l’épais mur végétal. Presque rien, comparé à la cacophonie
des singes et autres volatiles. Mais Lao Tsok n’avait pas désigné Maug San
comme chef guetteur par hasard. Dans son pays, il avait été un de ces
contrebandiers très doués, aux sens extrêmement développés. Un de ces individus
hypersensibles, qui sentent plus qu’ils n’entendent quand un danger approche.
Un don précieux pour tous les trafiquants.


Mais, ce soir, il y avait une multitude de bruits autour de
lui, et les sens de Maug San étaient trop sollicités. De toute façon, il ne
pouvait pas s’agir de militaires frontaliers thaïs, ceux-là ne prenaient pas
autant de précautions. Ils débarquaient d’un coup, fondant sur leurs proies
comme des fauves affamés et flinguant aussitôt. Dans ces montagnes, tout
prisonnier représentait une charge à déplacer et une bouche à nourrir.
D’ailleurs, toutes les prisons du pays étaient pleines à craquer, mieux valait…


De nouveau aux aguets, Maug San s’était statufié, ses
narines palpitant comme celles d’un animal flairant une piste. Cette fois, il
était sûr de lui. Une présence. Là. Tout près. Animale ? Humaine ?
Maug San l’ignorait encore, mais, il le savait, il la verrait avant qu’elle ne
le voie. Question d’expérience, question de nerfs aussi. Ceux du Birman étaient
depuis longtemps forgés à ce petit jeu. Il était là depuis presque deux heures,
immobile, littéralement fondu dans le décor, et même les animaux du secteur le
croyaient reparti. Dans le cas contraire, ce serait le silence. Un signe
imparable, le silence. Sous sa parka de treillis imperméable à capuchon, sa
protection de palmes au-dessus de la tête et la nuit qui tombait, il était
invisible. Pas de souci, juste de la méfiance. Néanmoins, le canon de son fusil
M.16 s’était imperceptiblement redressé, pointant devant lui vers une cible
qu’il pressentait sans la voir encore. Il avait beau se dire qu’avec cette
cacophonie aucun ennemi ne le guettait, il commençait à en douter. Son instinct
ne l’avait jamais trompé, et, ce soir, il avait déclenché en lui un signal
d’alarme.


Surtout ne pas bouger, ne pas respirer plus fort, ne rien
changer. Seulement regarder. Partout. En tournant lentement les yeux dans leurs
orbites. Vision panoramique sur 180°. Pour la suite, se résoudre à faire
pivoter la tête. D’abord d’un côté, puis de l’autre. Pas plus vite que la
trotteuse d’une montre. Sans faire craquer la plus petite vertèbre. Et cela lui
réussit. D’un seul coup, son regard intercepta l’inconnu. Presque invisible
dans ce crépuscule glauque. Et Maug San respira mieux : un animal. Une
bête enfouie dans l’humus et la tête émergeant à peine des fougères. À gauche,
à moins de deux mètres. Un drôle d’animal, étonnamment silencieux, car la faune
nocturne ne s’était pas tue et Maug San n’avait rien entendu. Seulement senti,
deviné. Une bête sans doute aussi surprise que lui de le voir, avec juste les
yeux sortant des feuilles. Des yeux légèrement luisants, si proéminents qu’on
les aurait dits télescopiques. Le Birman n’avait pas peur. Il connaissait tous
les animaux dangereux de la jungle et celui-là n’en faisait pas partie.
Certain. Alors, tout doucement, il se pencha vers l’animal, avança la tête très
lentement pour ne pas l’effrayer. Juste pour voir, pour l’identifier. L’animal
ne bronchait pas, mais au moindre geste un peu brusque, il risquait de
déguerpir, et Maug San ne…


Tout se passa si vite, si brutalement, que le guetteur
n’eut rien le temps de faire. Un des membres de l’animal avait jailli des
fougères à la vitesse de l’éclair, attrapé le canon du M. 16 et lui avait
arraché l’arme des mains avec une force incroyable. Simultanément, son autre
patte avait croché dans le capuchon de sa parka de treillis, lui tirant la tête
si fort en avant que le Birman entendit sa nuque craquer. Dans un pur réflexe,
et tandis que tout se bousculait sous son crâne, il ouvrit la bouche pour
crier, la laissa ouverte et muette sur sa respiration bloquée, tandis que, d’un
mouvement irrépressible, il se sentait basculer sur le dos, écrasé dans l’humus
détrempé par une masse terrible. Puis il y eut l’espèce de petite brûlure entre
son menton et sa pomme d’Adam… et il sut que, pour la première fois de sa vie,
il s’était fait avoir.


— Don’t move ! Don’t shout !


Une voix à peine perceptible, mais si glacée qu’elle
semblait venue du fond de la terre. Et la chose qui brûlait la peau de son cou
ne pouvait être qu’une lame.


Complètement dépassé, le pourri avait mis un peu de temps à
comprendre ce qu’avait dit l’inconnu. « Pas bouger ! Pas
crier ! » Dans ses activités de trafiquant frontalier, il avait
appris des rudiments d’anglais. Et ces mots-là, il les connaissait. Mais, pour
le reste, tout se brouillait dans sa cervelle. Seule certitude, ce n’était pas l’armée
thaïe, et ce qu’il avait pris pour des yeux étaient des sortes de jumelles, des
trucs bizarres, fixés à un serre-tête et abaissés devant les yeux de son
agresseur. Le Birman venait de rencontrer pour la première fois des lunettes
I.L. de vision nocturne. Mais, déjà, la voix reprenait, lugubre :


— Do you speek english ?


Dans le cerveau de Maug San cela fit comme un déclic. Il
repensait normalement, suffisamment en tout cas pour se souvenir de
l’essentiel : le poignard de survie qu’il portait attaché à sa ceinture,
sous sa parka. Difficile à saisir, mais pas impossible. Réunissant à
grand-peine ses maigres connaissances d’anglais, et malgré la lame qui entamait
la chair de son cou, il parvint à répondre :


— Ye… yes ! Little !


Il parla suffisamment fort pour modifier la qualité des
sons ambiants. Khin Gha n’était pas loin, de l’autre côté de la rivière, à
moins de deux cents mètres en aval. Et Khin Gha était presque aussi bon
guetteur que Maug San. S’il sentait l’ambiance changer, il lancerait ce
crissement animal qui leur permettait de correspondre. Il suffirait au Birman
de ne pas répondre et Gha comprendrait qu’il avait un problème. Khin Gha était
un tueur né, encore meilleur que lui. Il tomberait sur l’ennemi comme la foudre
et il le tuerait.


Sauf si Maug San le tuait avant.


D’abord descendre sa main libre vers le bas de la parka,
tout doucement, imperceptiblement, malgré la lame qui avait brusquement
accentué sa pression sous son menton. L’autre salaud n’avait pas aimé qu’il
parle si fort.


— Combien vous êtes ? souffla son adversaire.


Absorbé dans sa quête du poignard, le Birman n’avait pas
bien compris et l’étranger insista :


— Combien de guetteurs ?


Maug San avait compris, pourtant, il fit une grimace, l’air
interrogateur, pour gagner du temps. Déjà, l’extrémité des doigts de sa main
gauche avait atteint le bas de la parka. Plus que quelques centimètres, un ou
deux mouvements prudents et…


— How many soldiers ? gronda la voix
sinistre. How many with you ?


Simultanément, la lame brûlante avait amorcé un mouvement
latéral si rapide que le guetteur n’avait presque rien senti. Mais, dans les
deux ou trois secondes suivantes, il eut si mal qu’une vague de panique déferla
en lui. Affolé, il graillonna :


— One ! Only one ! Seulement
un !


Son peu d’anglais lui était revenu d’un coup. Mais,
aussitôt, il regretta d’avoir parlé, ou, plutôt, de n’avoir pas eu le réflexe
de mentir. De dire trois ou même dix.


— O.K., renvoya l’inconnu. Il est mort.


Mort ! L’étranger avait tué Khin Gha ?
Impossible !


— Combien de gardes autour du camp ? How
many ? demanda encore le salaud qui tenait sa vie entre ses mains.


Complètement sous le choc, le guetteur s’entendit
répondre :


— Six… or seven !


Il ne savait plus. Il paniquait, mort de trouille.


— O.K., conclut son adversaire.


Maintenant, la lame allait s’enfoncer dans le cou de Maug
San, il sentait déjà couler du sang tiède sur sa peau. L’autre salaud allait
lui trancher la gorge ! Alors, fou de haine, il lança sa main sous la
parka, attrapa le manche du poignard de survie, arracha la lame de sa gaine et,
dans un mouvement fulgurant vers le haut, il frappa de toutes ses forces en
poussant un « han » sonore. Hélas, sa lame ne rencontra que le vide
et, entraîné par son élan, il ne sentit pas vraiment celle de l’étranger qui
s’enfonçait d’un coup dans sa gorge, cisaillant net la trachée, sectionnant la
carotide avant de riper sous l’os maxillaire avec un petit crissement
désagréable. Ce fut le dernier bruit que Maug San perçut. Sa tête sembla se
vider d’un coup, sa vision devint d’un noir intense, il n’entendit plus rien et
ne pensa plus à rien.


L’Exécuteur relâcha son étreinte, se redressa, essuya la
lame de son poignard à la parka du mort, et s’éloigna en murmurant dans son
talkie-walkie :


— Première action terminée.
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Cela formait une minuscule crique de l’autre côté du bras
de la rivière, avec sa bande de sable clair bordée de végétation luxuriante.
Dans le champ de vision verdâtre et légèrement scintillant de la lunette
intégrale à intensification de luminosité, on aurait dit le paysage d’une
planète inconnue. Image encore floue à cause des optiques mouillées. L’eau
était plutôt fraîche et dégageait des odeurs d’humus. En dehors de la lunette
I.L. fournie par l’efficace Sam Pitzak comme les canots pneumatiques et les
divers matériels nécessaires à l’expédition, l’ex-sergent Miséricorde avait
l’impression de se retrouver des années en arrière. Au temps du désastre, du
bain de sang, du fiasco de la guerre du Viêt-nam. Un Viêt-nam si proche d’ici
et si semblable que l’illusion était parfaite. Seul l’équipement avait changé.
Ensemble de survie ultra léger, chaînes de mise à feu des charges explosives
télécommandables à longue distance, canots pneumatiques gonflables par
cartouches d’air comprimé, donc facilement dissimulables en opérations. Un moment
plus tôt, et assez loin d’ici, le Guerrier avait caché le sien sous un écheveau
de racines d’eau, préférant achever son approche de manière plus discrète. À
présent, nageant sans bruit, poussant devant lui le sac étanche insubmersible
contenant son matériel, la bouche à fleur d’eau, l’Exécuteur observait chaque
détail de la rive, chaque ondulation de la végétation, tout en humant chaque
souffle d’air. La berge était tout près, et, grâce à la lunette I.L, il
distinguait maintenant presque parfaitement les détails du décor. Tout ce qui
entourait la minuscule plage de sable clair, un des éléments tangibles fournis
par les bonzes détachés par Sunthorn Pramatong pour la circonstance. Une plage
facile à identifier avec sa forme en double croissant et ses extrémités
envahies de racines. Au-delà, c’était le mur opaque de la jungle. Et, à deux
cents mètres en amont environ, estompée par le rideau de pluie tropicale, la
zone critique, légèrement déboisée, signe du passage de l’homme. Le campement
de Tsok, le Maître de Guerre, n’était pas loin. Juste derrière, selon les
relevés du groupe de bonzes venus jusqu’ici en reconnaissance sous prétexte de
visites sanitaires dans les villages. Des bonzes aux passés très divers :
anciens drogués, mercenaires en rupture de ban ou trafiquants repentis. Étrange
Sunthorn Pramatong, étranges bonzes, mais royal cadeau pour l’Exécuteur.


D’où il était et à cause des sons de la forêt, Bolan
n’entendait aucun bruit provenant de la zone de campement. En revanche, des
lueurs dansantes irisaient parfois le décor entre les frondaisons. Il était
encore tôt. L’heure du dîner ou d’un ultime briefing. Pour l’Exécuteur, restait
le plus dur : anéantir Lao Tsok et sa troupe, et sauver Sandy Frost… s’il
était encore temps.


L’avant-veille, à Chiang Rai, juste avant de mourir sous la
lame de l’Exécuteur, l’intermédiaire des proxénètes de Bangkok, Séni Daeng,
avait parlé. Dégoulinant de trouille et confirmant les dires de Sunthorn
Pramatong, il avait situé la présence de Lao Tsok dans le secteur du village
frontalier de Wan Ban, avoué l’assassinat de Jason Field par ses hommes de
main, et dit avoir fait cadeau de Sandy Frost au Maître de Guerre. Il la savait
aujourd’hui atteinte par les fièvres, ignorait en revanche si elle vivait
toujours.


Revenant au présent, parfaitement silencieux et le nez au
ras de l’eau, Bolan parcourut les derniers décamètres, alla se couler entre les
racines d’un arbre couché, dégagea sa tête de la cagoule de plongée, attentif
aux moindres bruits. Des singes s’agitaient dans les hautes frondaisons, des
oiseaux de nuit s’en donnaient à cœur joie, accompagnés dans leur concert
lancinant par les milliers de petits sons entremêlés. La jungle : un
univers que le Guerrier connaissait bien, et qu’il aimait… Un long moment
immobile, les pieds posés au fond de l’eau, il patienta, faisant la synthèse de
tous les éléments auditifs et visuels emmagasinés, fouillant la nuit opaque de
la lunette I.L.


Et, enfin, il localisa sa première cible. Le premier
guetteur sur les trois détectés la veille par les bonzes, et confirmé par celui
qu’il avait débriefé en premier, tout là-bas à l’orée de la zone de sécurité.
Un guetteur si bien confondu avec le décor que, sans la lunette de vision
nocturne, Bolan n’aurait eu aucune chance de le repérer. L’homme était accroupi
au bord du cours d’eau, quasiment invisible entre les branchages qui
l’entouraient. Seuls sa tête coiffée d’un chapeau de brousse et son arme
dépassaient des feuillages, et, dans la lueur verdâtre des réticules de l’I.L.,
il ressemblait à une espèce de gnome. Son arme devait être un Heckler &
Koch ou un Galil. Équipé d’une énorme lunette de visée de nuit à infrarouges.
Parfaitement immobile, le flingueur faisait partie du décor. Le parfait sniper.
La rivière étant l’unique voie d’accès au campement, rien ne pouvait lui
échapper. Se laissant glisser dans l’eau et rasant la rive opposée pour se
fondre dans la végétation, l’Exécuteur remonta le courant sur deux cents
mètres, s’arrêta, reprit son observation. Jusqu’à ce qu’il localise le deuxième
guetteur. À cinq mètres du sol, installé sur la fourche d’un gros arbre à
l’épais feuillage. Une large face ronde aux yeux fendus presque invisibles,
dont le scintillement verdâtre de l’intensificateur de la lunette I.L.
accentuait l’effet lunaire. D’où il était, le Guerrier ne détectait aucun
matériel de visée sur le fusil, mais il y en avait un, forcément. Dans cette
nuit opaque, c’était indispensable. À travers le rideau sonore de la pluie, il
percevait à présent une rumeur venant du campement. Des rires, de la musique.
Il se laissa de nouveau couler dans l’eau, et, poussant le sac étanche devant
lui, il reprit sa progression dans le courant.


Si tout à l’heure le premier guetteur avait dit vrai, il
restait un garde à découvrir.


Et Bolan le trouva. Vautré dans une pirogue amarrée, à
l’abri sous d’épaisses frondaisons de la rive, enroulé dans un vêtement de
pluie et la tête encapuchonnée. La nuque appuyée sur le plat-bord arrière de
l’embarcation, les pieds sur le banc de nage, tenant à deux mains un P.-M. posé
sur son estomac : l’image d’une totale quiétude. Remontant un peu en
amont, le Guerrier s’assura qu’aucune autre sentinelle ne semblait veiller sur
le camp, se laissa redescendre au gré du courant. Mais, cette fois, le long de
la berge opposée. Celle d’où on accédait au camp. Retrouvant alors la pirogue,
il vérifia que son passager dormait toujours, accrocha le sac étanche à une
boucle de racine, nota qu’il avait maintenant pied, se glissa le long de
l’embarcation, allant se placer derrière le plat-bord d’où la tête
encapuchonnée dépassait. Déjà, le Survival nouvelle génération avait quitté sa
gaine de mollet et se logeait dans son poing. Une arme entièrement repensée par
Herman « Gadgets » Schwarz, pour passer les contrôles aux aéroports.
Un poignard tout en céramique, à la forme relookée, à la lame et au manche plat
savamment percés de vides en forme de fleurs et de fruits. Impossible à
identifier en tant qu’arme, même aux rayons X, mais dont le fil était
terriblement tranchant. Alors, toujours sans le moindre bruit, le Guerrier
sortit les bras de l’eau, puis, très vite, abattit sa main gauche sur la bouche
du dormeur, lui cassant littéralement la nuque sur le bord de la pirogue.
Simultanément, son poing droit avait fulguré vers la gorge du malheureux, à la
seconde où ce dernier réagissait. Un réveil brutal et très bref. L’Exécuteur
entendit nettement les vertèbres craquer sous la pression, tandis que la lame
du Survival tranchait le cou brusquement dégagé. D’une oreille à l’autre. Sous
la paume du Guerrier, la bouche écrasée émit un vagissement étouffé, tandis
qu’un puissant jet de sang fusait de la gorge ouverte, montant vers le ciel
noir tel un sinistre geyser accompagné d’un infâme gargouillis. Prisonnier de
la terrible poigne, le guetteur marqua une série de violents sursauts, avant de
s’immobiliser enfin, le cerveau privé de sang. La mort n’avait pris qu’une
poignée de secondes.


Lâchant sa proie, l’Exécuteur confisqua le chargeur avant
de laisser couler le P.-M. dans la rivière. Moins l’ennemi en récupérerait,
mieux cela vaudrait. Se coulant de nouveau dans l’eau, le Guerrier rinça la
lame souillée, la remisa dans sa gaine de mollet. Puis, reprenant possession de
son sac, il se laissa glisser au fil du courant. Ignorant le guetteur à face de
lune plus difficile d’accès dans son arbre, il retrouva bientôt le garde au
chapeau de brousse, fidèle au poste dans le feuillage. Le dépassant d’une
vingtaine de mètres, le Guerrier sortit le Survival de sa gaine, coinça la lame
entre ses dents et se hissa sur la berge. Quelques foulées plus tard et
parfaitement invisible, il arrivait dans le dos du sniper enfoui dans
les buissons, inconscient du danger. Alors tel un oiseau de proie, l’Exécuteur
plongea, lui abattant son poing derrière le crâne, faisant voler le chapeau de
brousse. Puis, il retourna à l’eau, entraînant le guetteur assommé et son
fusil. Plaquant le corps inerte contre la berge visqueuse et l’immergeant
jusqu’au menton, il entreprit de le réveiller d’un bref massage shiatsu dans
les nerfs du cou. Battant des paupières, le pourri émit une espèce de hoquet.
Lui obstruant la bouche de sa paume et lui appliquant la lame du Survival sous
la pomme d’Adam, le Guerrier lui souffla à l’oreille :


— Don’t shout !


Découvrant soudain sa situation, le guetteur rua violemment,
essayant de se dégager. Le fil de la lame cisailla sa peau, et il se calma,
soufflant fort sous la paume de Bolan. Il ne voyait rien ou presque, et n’y
comprenait rien. Il fallait faire vite. Profiter de sa panique.


— Where is the girl ? interrogea le
Guerrier.


Pas de réponse. Par ici, la langue anglaise n’était pas
très répandue. N’ayant pourtant guère le choix, Bolan insista :


— L’Américaine. Où est l’Américaine ?


Toujours pas de réaction. Poussant sur le Survival,
l’Exécuteur gronda :


— L’Américaine ! Vite !


Contre lui, l’autre tenta une ruade, vite stoppée par la
pression du poignard, grogna quelque chose sous la paume de Bolan qui écarta
ses doigts. Le garde gargouilla alors :


— Hut ! American girl… hut !


La fille américaine… hutte ou cabane, au choix. Insistant
encore, l’Exécuteur interrogea :


— Here ? Ici ?


Battement de paupières du sniper qui
bargouina :


— Hon… yes ! Encamp… ment !


Au campement. Le pourri faisait des efforts. La trouille.
Un frisson d’excitation dans le dos, le Guerrier insista :


— Alive ? Vivante ?


L’Asiatique n’eut pas l’air de comprendre et Bolan dut
répéter sa question. Le garde sembla hésiter mais répondit enfin :


— Yes.


Du bout des lèvres. Inquiétant.


L’Exécuteur insista encore :


— Et Lao Tsok ?


La question à un million de dollars.


— Yes, yes ! Here ! Camp !
Encampment !


En progrès, le pourri. Mais ce serait sa dernière leçon
d’anglais… D’un puissant coup de poignet, le Guerrier trancha dans la gorge
offerte, sectionnant net trachée et carotide. Puis, pesant sur ses épaules, il
l’enfonça dans l’eau. Cela fit un bruit écœurant, des bulles crevèrent la
surface, le garde eut encore quelques mouvements réflexes désordonnés, et,
bientôt il n’y eut plus de bulles à la surface. Mack Bolan lâcha le cadavre,
lava sa lame, remonta sur la berge, s’immobilisa pour guetter l’ombre de la
forêt. Là-bas, du côté du camp, de la musique s’élevait, ponctuée de rires et
d’exclamations diverses.


L’instant d’après, l’Exécuteur ôtait sa combinaison de
plongée et ouvrait le sac. Dedans, pas de combinaison noire, mais une simple
tenue camouflée, plus son armement et quelques petits matériels
supplémentaires, achetés par Sam Pitzak au quartier chinois de Bangkok et
bricolés. Pour le reste, quatre téléphones portables légalement enregistrés
avec leurs numéros d’appel, et divers composants nécessaires aux connexions
électriques.


Enfin, vêtu d’un pantalon battle-dress, d’un T-shirt de
treillis vert et chaussé de rangers en toile et cuir, l’Exécuteur boucla autour
de sa taille une ceinture de combat où aimants, bandes velcro, mousquetons et
passants divers avaient chacun sa fonction. Puis du sac étanche, il sortit les
éléments utiles à son blitz final et s’en équipa. Micro-Uzi à bi-chargeur
scotché de 32 coups accroché au cou, MAC 10 à bi-chargeur scotché de 30 coups
collé à une des plaques aimantées de la ceinture, Beretta 93R fixé de même,
Pistolet Sig 228 équipé d’un silencieux et d’une visée laser, plusieurs jeux de
chargeurs engagés sous passants spéciaux auxquels il ajouta celui de l’Uzi pris
à l’homme de la pirogue. Six grenades M26, un fusil d’assaut US M.16 combiné
M203 équipé d’une lunette Aimpoint et de son lance-grenades de
40 mm, avec douze ogives de diverses charges complétaient l’armement.


Un arsenal conséquent, à la limite du transportable en forêt
dense. Mais les effectifs ennemis étaient nombreux et sûrement bien armés. Le
Guerrier laissa les petits matériels supplémentaires au fond du sac. Il devait
d’abord régler le problème du dernier guetteur. Ramassant un peu de boue sur la
berge, l’Exécuteur s’en enduisit le visage et le dessus des mains, puis,
empoignant le Sig à réducteur de son et à visée laser, l’ancien soldat du
Viêt-nam se mit à longer la rive. Tous les sens aux aguets, il progressa dans
le plus grand silence, se statufia enfin. À dix mètres de lui, presque
entièrement découvert sous cet angle, le garde ne se doutait de rien, bien calé
dans la fourche de deux branches maîtresses et fusil en travers des jambes.
Bolan découvrit alors la lunette de visée nocturne invisible tout à l’heure :
grosse comme un téléobjectif ! La petite armée de Lao Tsok était bien
équipée. L’Exécuteur aussi.


Levant le Sig à deux mains et le pouce posé sur le contact
à fil du laser, Bolan visa posément, posa son index sur la détente, pressa son
pouce contre le contact du laser dont le rayon s’alluma. Presque aveuglant pour
le Guerrier dans la lunette I.L., mais fin et quasi invisible pour l’ennemi.
Là-haut, le minuscule point rouge chercha sa proie, se fixa sur la tempe du
guetteur. Bloquant son souffle, le Guerrier pesa doucement sur la détente,
sentit l’arrêt de la bossette, pesa davantage, et le coup partit. Modeste
« flop » dans la cacophonie de la jungle.


Là-haut, l’Asiatique avait sursauté. Partie sur le côté
sous le puissant choc de la 9 mm, sa tête ballotta violemment, tandis que
le fusil de sniper lui échappait. L’arme tomba, bientôt suivie par son
propriétaire. Tous deux disparurent dans l’épaisse végétation, mais, déjà,
l’Exécuteur les avait rejoints. Se penchant sur le cadavre, il vit l’orifice de
la balle dans la tempe gauche, presque perdu dans les cheveux raides poissés de
sang. En revanche, du côté droit et dans la trajectoire en contre-plongée de
l’ogive, une partie de crâne manquait, vomissant cervelle et d’abondants
bouillons sanguins. Celui-là ne tuerait plus personne. Traînant le corps et le
fusil jusqu’à la berge, l’Exécuteur envoya le tout à la rivière. Ensuite,
effectuant un dernier tour de reconnaissance, il fit deux découvertes. Il une
part, l’amorce d’une coulée fraîchement taillée à la machette dans le rideau
végétal et reliant probablement la rivière au camp ; d’autre part, trois
Zodiacs pneumatiques équipés de moteurs et dissimulés sous des amas de
branchages. La troupe de Lao Tsok ne circulait pas à pied. Guère étonnant,
compte tenu de l’absence de pistes dans le secteur. Aussitôt, le Survival entra
en action : deux canots crevés. Le fragile dinghy de Bolan ayant été
mouillé loin en aval pour raison de sécurité, le troisième Zodiac simplifierait
le problème du retour. Après avoir traîné le canot à quelques dizaines de
mètres de là pour le cacher sous le couvert des arbres, l’Exécuteur activa le
talkie-walkie étanche dont il s’était servi plus tôt, lança à voix contenue
dans le micro :


— Action deux terminée.


Puis il coupa le contact et consulta sa montre. Presque
22 heures. Il aurait bien attendu que le camp soit endormi pour agir, mais
il ignorait la cadence de relève des gardes. Si quelqu’un notait l’absence des
guetteurs qu’il avait supprimés, l’effet de surprise serait raté. Il devait démarrer
l’action finale. Alors, ramassant le sac étanche maintenant beaucoup plus léger
et prenant soin d’éviter la coulée fraîchement taillée à la machette par la
troupe de Lao Tsok dans la masse végétale, il se redressa et s’enfonça dans la
jungle.
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Marchant parallèlement à la coulée taillée à la machette
dans la végétation, l’Exécuteur avait conservé la sécurité du couvert de la
forêt. Une progression lente et pénible dans l’inextricable lacis de branches
et de racines plongeant dans le terreau spongieux. La pluie s’était mise à
tomber, lourde, froide, détrempant tout.


Tant qu’il n'aurait pas de certitude concernant Sandy Frost
et Jason Field, il serait tenu à la plus grande discrétion. D’abord, trouver le
fameux encampment et tenter de localiser la hut supposée de
Sandy. Guidé par la rumeur du camp et la lueur qui se précisait à travers la
végétation, Bolan parcourut ainsi une distance difficilement appréciable. Puis,
soudain, le mur végétal s’ouvrit devant lui et, à l’abri des derniers feuillages,
il découvrit enfin le camp.


Un camp très sommaire, une aire déboisée à la va-vite,
quelques bâches en plastique verdâtre et translucide, largement rapiécées à
l’adhésif, tendues au-dessus de portiques de bois fraîchement débités, tenant
lieu de dortoirs, remplis de hamacs suspendus aux traverses. Installations
rudimentaires, mais efficaces en jungle humide. Dans l’instant, seuls trois
hamacs étaient occupés, car les vingt-cinq à trente hommes constituant le gros
de la troupe se tenaient sous une vaste bâche, tendue sur une structure de bois
plus importante. La salle de réunion. Affalés autour d’un transistor à
cassettes débitant la scie aiguë d’une chanteuse locale, des canettes de bière
au poing, des armes de toutes sortes à portée de main et dans un brouhaha
débridé, la plupart de ces guérilleros du crime, sales et vêtus de tenues
débraillées se soûlaient allègrement dans les lumières livides de trois grosses
lampes à acétylène. Complétant le tableau et à l’extérieur de la grande salle
ouverte à tous vents, deux hommes armés de fusils d’assaut montaient la garde.
L’un des gardes était tout au fond du camp, à l’opposé du Guerrier, l’autre au
débouché de la coulée ouverte à la machette, à vingt mètres à gauche de Bolan.


Lao Tsok était peut-être une ordure, mais il était prudent.


Cela faisait une bonne trentaine d’éléments ennemis à
« traiter ». Ne pas se laisser déborder, ne laisser aucun adversaire
se mettre à couvert. Dans un tel rapport de forces, le moindre dérapage, la
moindre perte de maîtrise se payaient comptant et au prix fort : la mort.


Lunette I.L. relevée sur le front pour éviter
l’éblouissement des lampes à acétylène, l’Exécuteur observait la scène, se
demandant si le Maître de Guerre faisait partie du groupe. Car, outre les
dortoirs, deux autres constructions composaient le camp. Une sorte de carbet
grossier aux cloisons et au toit de palmes édifié au centre de l’espace
découvert mais à l’écart des soldats, et, à quelques pas de là, un deuxième
baraquement du même style, mais plus petit. Se souvenant du mot anglais hut
prononcé par le guetteur un peu plus tôt, l’Exécuteur sentit brusquement
croître son intérêt. Son instinct lui disait que le soldat n’avait pas menti.
Néanmoins, pour éviter toute fausse manœuvre, il souhaitait obtenir une confirmation
et, pour ce faire, devait interroger un témoin oculaire. Mais, d’abord,
s’occuper du petit matériel supplémentaire… Alors, le sac à l’épaule,
l’Exécuteur disparut de nouveau dans la jungle.


Une dizaine de minutes plus tard, délesté d’une grande partie
du contenu du sac, il reprenait son observation à la même place que
précédemment, contrôlait une dernière fois l’environnement avant d’esquisser un
très bref sourire glacé. Là-bas, de l’autre côté du camp, assis avec son arme
posée près de lui, le garde semblait s’ennuyer ferme, mais, en réalité, il
était mort.


Tué par l’Exécuteur, d’un coup de lame en plein cœur.


Maintenant, Bolan allait pouvoir s’occuper d’interroger son
témoin, la sentinelle gardant l’entrée de la coulée. Se glissant entre branches
et lianes en veillant à ne faire aucun bruit, le Guerrier se glissa vers sa
proie. Grâce aux échos de la fête, les froissements légers des végétaux
passaient inaperçus et, lorsqu’il arriva dans le dos du guetteur, celui-ci
n’avait pas détecté sa présence. Mais, sans doute alerté par son instinct, il
tourna la tête à l’instant où Bolan allait lui tomber dessus. Furieux contre
lui-même, le Guerrier vit le type ouvrir la bouche pour hurler, cherchant déjà
à saisir le fusil posé à ses pieds. Tout en plongeant, l’Exécuteur avait
détendu son bras libre à la volée. Arrivant comme un revers de sabre, le
tranchant de sa main gauche percuta le cou du garde, stoppant brutalement toute
velléité de crier. Tombant ensuite sur le type, le Guerrier solitaire lui
plaqua la main sur la bouche, éjectant du pied le fusil hors de portée. Dans le
mouvement, les deux corps étaient partis à la renverse, à demi enfouis dans la
végétation. Mais le guetteur était un teigneux, un costaud qui savait se
battre. D’un coup de genou dans le ventre de Bolan, il était presque arrivé à
se libérer, tandis que, des deux mains, il s’accrochait au cou du Guerrier,
tentant de l’étrangler. Il fallait le calmer. Un coup de boule en plein dans le
nez remplit son office, classique, douloureux, efficace et fut doublé d’un
crochet au foie. Nez éclaté et pissant le sang, l’autre se replia sur lui-même
en gémissant. Bolan lui laboura les côtes, et, complètement asphyxié, le pourri
tomba sur le côté, sans même trouver la force de gémir. Le tirant hors de vue,
l’Exécuteur abattit la lame du Survival sur son cou, pesant dessus si fort que
du sang se mit à perler. Pressé, il interrogea aussitôt en anglais :


— La fille ? L’Américaine ?


Retrouvant un peu de souffle, grimaçant sous la morsure de
la lame dans son cou et comprenant qu’il serait saigné au moindre mouvement, le
garde roula des yeux effarés en parvenant à éructer :


— Girl ! Yes ! US girl ! Yes !!


— Où ça ! gronda Bolan. Hut ?
Cabin ?


— Oui, oui, petite cabine !


L’autre avait répondu en français ! Incrédule et ne
cherchant pas à comprendre comment ce minable pourri avait pu apprendre la
langue de Voltaire, l’Exécuteur insista, en français lui aussi :


— Tu veux dire dans la cabane en roseaux,
là-bas ?


Il désignait à travers les fougères le plus petit des deux carbets.
Mais, cette fois, le guetteur n’eut pas l’air de comprendre. Comme l’anglais,
son français semblait très limité. Résigné, le Guerrier soupira :


— O.K. !


Puis il enfonça la lame du Survival dans le cou du garde,
se recula aussitôt pour éviter le puissant jet de sang, et ne se redressa
qu’une fois enregistrés les derniers soubresauts du mort. Abandonnant le
cadavre, il retourna à sa position précédente, prit dans son sac d’armement le
M203, déjà chargé de sa première ogive. Calibre 40 mm, charge incendiaire.
Prévue pour des tirs à moyenne distance, la famille des grenades M406 utilisées
par ce lanceur à pompe comportait plusieurs types de charges, allant de
l’explosive à la perforante, en passant par l’incendiaire. Dans le cas présent,
l’explosive était exclue à cause de Sandy Frost, et, il l’espérait encore un
peu, de son ami Jason. De toute évidence, les deux carbets aux fragiles
cloisons de palmes n’arrêteraient pas les éclats. Dans ces conditions, à défaut
de traitement de masse contre l’ennemi, l’Exécuteur allait devoir jouer à fond
la carte de la surprise. L’attaque éclair. À la moindre erreur, c’était fini
pour lui et pour la jeune prisonnière. Il suffirait d’un ou deux rescapés
réfugiés en bordure de jungle, pour que toute traversée de la zone défrichée
pour atteindre le petit carbet se transforme en mission suicide.


Pourtant, petit coup de main du ciel, la pluie cessa
brusquement de tomber. Enclenchant alors le premier des deux chargeurs de .5,
56 scotchés tête-bêche dans le magasin de la partie M16 de son arme, il fit
monter la première balle dans le canon, s’empara de l’autre main du micro-Uzi,
puis, prenant une grande inspiration, il gronda pour lui-même :


— Maintenant !


* *

*


Comme chaque fois que Lao Tsok attachait ses menottes aux
barreaux de sa cage en bambou, Sandy Frost passait une nuit épouvantable. Nue
sous son T-shirt, elle était glacée de la tête aux pieds, et cette fièvre qui
la rongeait était une torture. Depuis longtemps déjà et à cause de la drogue,
elle avait oublié ce qu’était la dignité. Son âme semblait morte et les sévices
de ce fou sanguinaire ne martyrisaient plus que sa chair. Cette nuit, elle
avait mal au sexe d’avoir été trop violée, mal au ventre d’avoir été frappée
et, avec cette humidité et la température plus fraîche de la nuit, elle avait
l’impression que sa peau gelait sur ses os. Son bras tiré vers le haut par les
menottes s’ankylosait, et son poignet tuméfié par le bracelet d’acier
recommençait à saigner. Parfois, comme cette nuit, noyée dans les brumes de son
cerveau dévasté par l’héroïne, Sandy se prenait à envier le sort de Jason. Lui
au moins n’avait pas eu le temps de souffrir. Abattu par les hommes de Lao Tsok
sur cette piste de montagne quelques mois plus tôt, parce qu’il s’était
interposé pour la défendre. Sacrifice inutile. Maintenant, gelée de la tête aux
pieds, hideuse, elle n’attendait plus qu’une mort qui ne venait pas…


Pendant ce temps, torse nu et pantalon même pas refermé
comme chaque fois qu’il s’épuisait trop sur son corps martyrisé, le monstre
dormait à poings fermés sur sa natte, à l’extérieur de la cage. Bouche ouverte
sur ses ronflements, ivre d’alcool, il rotait, maugréait des mots sans suite
que, de toute façon, Sandy ne comprenait pas. Et pourtant, le pire était à
venir. Dans quelques jours, quand l’infirmier de Lao Tsok reviendrait du
village avec les remèdes et que ses fièvres cesseraient, elle serait d’abord
livrée aux viols du clan, avant d’être vendue à un proxénète.


Si au moins elle avait pu se tuer ! Si au moins…


Durant une poignée de secondes, Sandy Frost ne sut si
c’était son cerveau qui éclatait sous l’effet de la fièvre, ou si ces bruits
provenaient de l’extérieur. C’était… comme des coups de feu, comme les rafales
que ces brutes tiraient parfois en l’air quand ils avaient ingurgité trop de
bière. Elle vit alors Lao Tsok se dresser soudain sur sa natte comme un diable,
ses petits yeux mauvais injectés de sang et hurlant des ordres désordonnés en
titubant.


Elle sut alors que le bruit venait du dehors et que ces
imbéciles recommençaient à vider leurs chargeurs vers le ciel. En revanche,
elle ne comprenait pas pourquoi Lao Tsok sautait en hurlant sur le
pistolet-mitrailleur qu’il ne quittait jamais. Il était pourtant habitué aux
délires de sa troupe de brutes…


Mack Bolan avait vu les premières silhouettes s’écrouler
sous les balles conjuguées du M16 et du micro-Uzi. Là-bas, sous la bâche en
plastique verdâtre, c’était la panique. Avec un ensemble dû sans nul doute à un
meilleur entraînement qu’on aurait pu attendre de la part de ce type de pourris,
les mercenaires de Lao Tsok s’étaient jetés à terre dès la première rafale de
l’Exécuteur, et la plupart avaient déjà empoigné leurs armes, cherchant une
cible potentielle. Sauf ceux qui avaient été fauchés par les tirs… Des ogives
avaient atteint les lampes à acétylène et, en explosant, le gaz hautement
détonant avait fait pas mal de dégâts tout autour. Il y eut des cris, des
appels, les premières rafales ennemies crépitèrent et les balles volèrent tous
azimuts. Les pourris tiraient au hasard, car, bien sûr, il n’y avait plus de
lumière, et personne n’y voyait goutte. Sauf Mack Bolan. Sa lunette I.L. lui
permettait de suivre l’évolution des événements presque comme en plein jour.
Réveillés en sursaut, les trois dormeurs que les tirs ne concernaient pas
encore avaient très vite compris. Pour eux, faute d’ennemi visible dans cette
nuit sans lune, la seule issue possible se résumait à la fuite. Dans les
optiques luminescentes de la lunette, le Guerrier les avait vus sauter de leur
hamac, et l’un d’eux avait même réussi à trouver son fusil à tâtons. Une
seconde, le flingueur hésita sur la conduite à tenir, mais, bousculé par son
voisin le plus proche qui s’empêtrait dans la bâche plastique, il finit par
prendre ses jambes à son cou, s’enfuyant avec son arme vers l’autre extrémité
du camp. Son but, le couvert de la jungle, d’où il pourrait riposter le cas
échéant sans être vu. Un danger potentiel pour Bolan, et surtout pour Sandy
Frost s’il devait l’exfiltrer par là. C’était l’instant de vérité. Posant le micro-Uzi
près de lui dans l’humus, l’Exécuteur empoigna son téléphone portable
satellitaire, sélectionna le premier numéro enregistré dans la mémoire et
enfonça la touche O.K. de l’appareil. Dans le combiné, une petite sonnerie
lointaine résonna. Une seule fois. Et, là-bas, de l’autre côté du camp, alors
que le fuyard allait atteindre la forêt, une série d’explosions et de coups de
feu en rafales fit trembler la nuit. Au même instant, et tandis que le Guerrier
couchait le fuyard d’une courte rafale, une des bâches de la salle des fêtes
s’enflamma. L’acétylène. Instantanément, l’obscurité fît place à la lumière de
l’incendie, et les canons des armes ennemies se redressèrent en direction des
explosions et des coups de feu venus de la jungle. Des rafales désordonnées,
bien trop longues en la circonstance. Des tas de munitions gâchées. Exactement
ce que voulait le Guerrier. Pendant ce temps, les deux autres soldats qui
n’avaient pas participé aux réjouissances avaient tenté leur chance. Bien sûr,
à l’opposé de cet ennemi supposé qui avait tué l’un des leurs. Dans une course
effrénée, agitant leurs fusils dans toutes les directions.


Alors Bolan pianota le deuxième numéro de sa liste sur son
satellitaire.


Se croyant encerclés, refoulés par ce nouveau feu de
barrage, les cloportes s’agitaient en tous sens, sans se douter qu’il ne
s’agissait que de pétards de nouvel an chinois. D’innocents objets de fête
pétaradants, reliés entre eux et commandés par la simple pulsion électrique
d’une connexion de téléphone portable solidaire de l’ensemble. Installer le
dispositif connecté d’avance ne lui avait guère pris plus de temps que
l’exécution du guetteur qui était censé garder l’autre côté du camp. C’était
inoffensif… mais très efficace. Surtout quand le Sig à visée laser suppléait
aux lacunes des pétards en matière de tuerie. Car, pour que le piège reste
crédible, il fallait tuer les fuyards. Rattrapés presque en même temps par deux
9 mm du Sig, ces derniers piquèrent du nez en lâchant leurs fusils, avant
de s’écrouler à quelques mètres du rideau de la jungle. Malgré cela, et sans
avoir éventé la plaisanterie macabre, deux des fêtards qui avaient échappé aux
premières rafales de l’Exécuteur s’étaient lancés à leur tour vers le salut. Et
ce fut la mort qui les faucha. Mais, alors que la panique continuait, un des
pourris tendit le bras vers l’endroit où se tenait Bolan, lançant des
directives à ses copains et relevant le canon de son P.-M. Dans la nuit, il
avait surpris les éclairs des coups de feu, ou le rayon laser du Sig.


Aussitôt, les rafales se mirent à converger dans le même
sens, et l’Exécuteur entendit des myriades de frelons vrombir au-dessus de sa
tête. Encore un peu haut, mais ça ne durerait pas. Roulant sur lui-même, il
changea de place, et, pour faire diversion et se donner le temps de lancer la
grosse artillerie, il enclencha le feu de sa troisième série de leurres. De
l’autre côté de la clairière, juste en face de lui, un feu de barrage illusoire
trompa une fraction des forces ennemies encore opérationnelles. Une partie de
leur armement se détourna de Bolan, pour envoyer des rafales se perdre tout
là-bas, tandis que, se dégageant hors zone de feu et satisfait de la
concentration ennemie au périmètre restreint qu’il avait défini, l’Exécuteur
décidait d’entamer la phase finale de son blitz.


Empoignant le combiné M16/M203, il vida la moitié du
premier chargeur de .5, 56 sur le gros des troupes. Mais, soudain plaqués au
sol, les pourris offraient des cibles difficiles. Résultat décevant. Trois
hommes touchés, dont un se tordait sur le sol, drôlement amoché. De nouveau
repéré par les éclairs de son arme, l’Exécuteur fut aussitôt repris sous les
tirs et dut encore changer de position. Il le fit très vite, et, sans laisser
le temps à l’adversaire de se reprendre, il activa cette fois la mise à feu du
M203. L’arme encaissa un recul, l’ogive de 40 mm jaillit du gros canon,
accompagnée d’un souffle incandescent, filant droit devant dans un chuintement
de papier froissé. En face, il y eut des hurlements et quelques pourris amorcèrent
le mouvement de se redresser. Trop tard. S’enfonçant de plein fouet au milieu
du groupe, la grenade explosa dans une gerbe de feu blême qui inonda la nuit
alentour de flammes et d’étincelles aveuglantes. Les hurlements reprirent de
plus belle, des rafales éclatèrent, tandis que plusieurs adversaires aux
vêtements enflammés tentaient bêtement de s’enfuir. Dans le poing droit de
Bolan, le M16 envoya une rafale de .5,56, couchant les salauds dans la boue de
la clairière, alors que, dans son poing gauche, la grenade suivante attendait
son tour. Bolan actionna la pompe, expédia la 40mm dans la foulée. À soixante
mètres, le groupe de flingueurs était débordé. Quand la deuxième ogive arriva,
un des survivants qui levait son fusil pour arroser la prit en plein dans
l’abdomen. Cela fit un bruit étrange et sourd, comme un évier qui se serait
débouché d’un coup. Dans la lumière des cadavres en feu, le Guerrier vit
nettement un écheveau de viscères s’envoler dans l’espace en ondulant, avant
que l’explosion de la charge ne disloque le reste du corps tous azimuts. À
proximité, deux autres pourris s’enflammèrent comme des torches, hurlant et
gesticulant telles des toupies folles que Bolan acheva d’une rafale, juste
avant d’envoyer une troisième ogive, puis une quatrième. Si vite que plus un
ennemi ne put même esquisser le moindre mouvement de fuite, et que le brasier
devint général.


Ayant depuis longtemps relevé sur son front sa lunette
I.L., mais les oreilles bourdonnantes et les rétines brûlantes, l’Exécuteur se
découvrit, marchant vers le théâtre du carnage, tout en permutant le
bi-chargeur du combiné. Puis, séparant le MAC 10 de son support magnétique de
ceinture et sans cesser d’avancer, il se remit à rafaler. Posément,
méthodiquement. Alors dans la nuit incandescente aux fumées nauséabondes, les
derniers cris, les ultimes râles se turent l’un après l’autre. Jusqu’au
dernier.


L’âme grise et un goût de cendres dans la bouche, le
Guerrier fouillait la nuit alentour, armes pointées, inquiet. Ce silence, cette
immobilité de l’air ne lui disaient rien de bon. Il devait continuer. Aller
jusqu’au bout. Remisant le MAC 10 au chargeur vide à sa ceinture, il empoigna
de nouveau le Sig à visée laser et se remit en marche. Droit vers le petit
carbet. Mais, alors qu’il n’était plus qu’à trente mètres à peine de la cabane
aux cloisons de palmes, le panneau qui lui servait de porte s’ouvrit lentement.
Relevant les canons de ses armes et s’attendant au pire, il vit bientôt
apparaître une frêle silhouette dans l’ouverture. Une femme !


Jeune. Presque une enfant. Seulement vêtue d’un T-shirt
sale descendant à peine à mi-cuisses.


Sandy Frost !


Puis il aperçut la silhouette plaquée au dos de la
malheureuse, presque invisible dans l’ombre intérieure de la cabane. Et il
découvrit enfin ce qu’il craignait : l’arme dont le canon dépassait de la
masse des cheveux de Sandy et pointé dans son cou, juste sous l’oreille droite.
Enfin, il entendit la voix de Lao Tsok.


— Qui tu es, son of a bitch ? Fils de
pute !


Au moins quelqu’un qui parlait en anglais. Et qui
enchaînait déjà :


— Hé ! Qui tu…


Mais il ne finit pas sa phrase. Dans la lueur des
incendies, Bolan avait vu son regard glisser de côté, embrasser le décor
apocalyptique et se figer d’un coup. Comme émergeant difficilement d’une grosse
cuite, l’homme avait découvert le désastre. Là, devant ce décor de fin du monde
et dans les fumées âcres des cadavres, il restait hébété. Titubant légèrement,
accroché à son bouclier humain comme à une bouée, il eut un hoquet écœurant
avant de gronder dans sa langue quelque chose qui ressemblait à une injure.
Puis, reprenant en anglais, il cracha :


— T’as eu tort de faire ça, mec !


Il avait bu ou s’était drogué, les deux peut-être. Cela
s’entendait à sa voix, à ses mots hachés, à ses fins de phrases molles. Dans un
sursaut violent, il serra davantage le corps de Sandy Frost contre lui, et,
massant ostensiblement le sein qu’il serrait sous le T-shirt, il ricana :


— Elle est encore belle, mec ! Bien trop belle
pour toi ! Regarde !


Joignant l’acte à la parole, il releva le T-shirt,
dévoilant la nudité du corps de Sandy. Son ventre nu, ses seins pâles. Un corps
zébré de traces rouges. Un corps battu. Inerte et comme perdue dans un profond
cauchemar, Sandy Frost n’eut aucune réaction. Ses yeux brillant comme deux
émeraudes dans les flammes de l’incendie étaient d’une étrange fixité,
regardant sans le voir le vide au-dessus de Bolan.


— Tu as foutu un beau bordel, mec, mais ça ne te
servira à rien. Je vais emmener la fille avec moi et tu nous laisseras partir.
Sinon, je la tue.


C’était donc ça, le Maître de Guerre du Triangle
d’Or ? Le Guerrier en avait la nausée.


— Non.


C’était le premier mot de l’Exécuteur. Sa voix était calme,
calme mais implacable. Il savait que Lao Tsok n’emmènerait pas Sandy. Il ne le
permettrait pas. Alors, fixant ce déchet d’humanité, il fit danser un minuscule
éclair rouge, messager d’une mort annoncée. Puis il y eut un son sourd. Presque
rien. Comme une toux contenue, comme un souffle brutal. Le poing du Guerrier
eut un frémissement et, là-bas, le Maître de Guerre eut l’œil gauche comme
illuminé, peint à la lumière rouge l’espace d’un instant. Et puis il n’eut plus
d’œil. Plus de crâne non plus.


Quand Lao Tsok se mit à glisser le long du corps de Sandy,
quand le T-shirt recouvrit lentement les traces de ses tourments, la jeune
femme ne broncha pas. Ses grands yeux d’émeraude fixaient toujours le vide
au-dessus du Guerrier, très loin.


Et la pluie se remit à tomber.


S’emparant du talkie-walkie, le Guerrier souffla dans le
micro :


— Action trois, terminée.


Puis il coupa le contact, prit doucement dans ses bras
celle qu’il était venu chercher de l’autre bout du monde, la souleva en
soufflant comme pour lui-même d’une voix un peu lasse :


— Venez, Sandy. Le cauchemar est fini. Des amis nous
attendent au village. Ils vont vous soigner.
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Sir Chata avait fini sa première pipe. Il se sentait très
léger et intensément lucide, comme chaque fois qu’il venait à Pha Ba Hoen, les
premiers vendredis du mois. Un rite immuable, qu’il avait adopté un peu comme
une superstition, des années auparavant, quand le vieux Nho vivait encore.
Harun Ratchata Jorhonu était alors très jeune, et Nho, le vieux Chinois, lui
avait tout appris de l’art de l’opium. Une cérémonie touchant au sacré, que
seuls quelques hommes parviennent à célébrer dignement.


Sir Chata était particulièrement bien, car, depuis quelque
temps. Ho Ghiu, l’arrière-petit-fils de Nho, avait accepté de s’occuper de lui
seul, tous les premiers vendredis du mois. Ho avait appris tous les secrets de
son aïeul. La peau de ses doigts connaissait la chaleur idéale de la pâte, son
ouïe savait le chant du grésillement subtil dans la pipe, et son odorat
identifiait sans faillir tous les parfums des fumées de rêve. Alors, ce soir et
pour la première fois depuis tous ces désastres occasionnés par ce satané
Yankee dans le Triangle d’Or, Harun Ratchata Jorhonu se sentait enfin en paix.
D’ailleurs, le Yankee avait disparu. Évaporé. Malheureusement, ses troupes
n’avaient pas réussi à le débusquer. Et, pour un grand boss comme lui, c’était
une sacrée frustration.


— Là ! souffla près de lui une voix douce et
ferme à la fois. Là ! Tout va bien, toj-ké Ratchata ! Elle est
prête. Celle-là va être meilleure que la première !


Merveilleusement confortable dans son kimono de soie, les
yeux fermés et la respiration lente, Sir Chata rêvait. Les vapeurs de l’opium
chauffé flattaient son odorat, et son esprit s’ouvrait à toutes les pensées,
toutes les intelligences, toutes les audaces. Ce soir, il était en pleine
possession de ses moyens, dans son petit salon personnel. En fait, un minuscule
box qui ressemblait à un placard, mais, ici, le luxe était considéré comme un
péché. La fumerie de l’arrière-petit-fils de Nho n’était connue que des
initiés. Parmi eux, quelques très riches hommes d’affaires y invitaient leurs
clients ou amis du monde entier, et Sir Chata faisait parfois des affaires avec
eux. Pour ne pas les effaroucher, il ne venait ici qu’avec son chauffeur qui le
déposait et revenait le chercher plus tard. Ici, Sir Chata ne risquait rien. La
fumerie était un sanctuaire et les conflits des hommes n’en franchissaient
jamais la porte. Tous le savaient, et tous le respectaient. Dans leur monde,
violer les interdits coûtait la vie. Ici, Sir Chata ne voyait que ceux qu’il
voulait voir et seulement quand il le voulait. Parce que, dans ce lieu béni,
chacun demeurait dans son box sans savoir qui occupait le box voisin.


— Voilà, toj-ké Ratchata ! Elle est
prête ! Exactement comme vous l’aimez ! Détendez-vous !


Sir Chata aimait la voix du jeune Ho. Il aimait ses mains
aussi. Des mains d’artiste qui savaient comme personne caresser l’ivoire patiné
des pipes à opium. Et quand Sir Chata sentit les mains de Ho l’aider à se
tourner sur le flanc et poser la nouvelle pipe près de son visage, il lui en
fut reconnaissant. Ho ne serait jamais son ennemi et Sir Chata ne lui ferait
jamais payer la taxe. Il ne le ferait jamais battre, ni tuer. On disait à
Bangkok que Sir Chata était cruel, implacable, imbu de lui-même et qu’il ne
respectait rien. Eh bien, c’était faux. Sir Chata savait reconnaître la vraie
valeur des hommes. Il savait… il savait vraiment tellement… ça y était !
Il avait à peine entamé sa deuxième pipe que, déjà, les portes célestes
s’ouvraient pour lui. Et il se laissa emporter vers les cimes, songeant déjà à
cette troisième pipe que ce cher Ho ne manquerait pas de lui préparer.


Puis il oublia sa troisième pipe, et, des temps immémoriaux
plus tard, quand le froissement léger d’un kimono fît vibrer l’air odorant tout
près de sa natte, Sir Chata recommença d’y penser. Il sentit les mains du jeune
homme retirer la pipe achevée de ses doigts, avant de remettre son col de
kimono en ordre autour de son cou. Pourtant, quelque part dans son rêve, Harun
Ratchata Jorhonu trouva les mains de Ho moins douces que d’habitude, mais il ne
voulut pas lui en faire la remarque. Pas cette fois-ci.


— Sawat di, Harun. Bonsoir.


Incrédule, Sir Chata se demanda pourquoi Ho se permettait
de l’appeler Harun. Puis, du fond des vapeurs de l’opium, il trouva le son de
sa voix étrange. Trop froid. Et cet accent… Il se dit qu’il devait faire
observer au jeune homme qu’il n’avait pas à l’appeler Harun. Il se dit aussi…


Mais Ho venait de gâcher l’ivresse de cette deuxième pipe
et, très contrarié, Sir Chata ouvrit enfin les yeux.


Incrédule et encore plongé dans les vapeurs de son rêve, il
ne comprit d’abord pas ce qu’il voyait. Puis il battit des paupières, se dit
qu’il connaissait ce visage penché sur lui avec ce petit sourire froid, mais
qu’il ne se souvenait pas…


Brusquement, alors qu’il revenait soudain à la réalité, il
entendit l’homme penché sur lui articuler en anglais cette fois :


— De la part de l’enfant, sale pourriture ! Il
s’appelle Win Ma Kha !


Sans que le boss de Bangkok ait pu esquisser le moindre
mouvement, les mains de l’Américain serrèrent très fort sa tête avant de la
faire pivoter d’un coup, si violemment qu’Harun Ratchata Jorhonu entendit
nettement ses vertèbres cervicales se briser. Un bruit affreux. Le dernier
qu’il entendit.


L’instant d’après, Mack Bolan quittait discrètement la
vénérable fumerie clandestine de Pha Ba Hoen par la petite porte des initiés.
Et, tandis qu’il descendait la ruelle au sol de terre battue, mouillée de la
dernière averse, le Guerrier se souvint des mots prononcés par l’homme
d’affaires épris de bien à leur première entrevue : « Quand un vice
asservit l’homme, l’homme alors perd son âme…»


En arrivant au bas de la ruelle, le Guerrier ne songeait
déjà plus ni à Sir Chata, ni à aucun des tristes déchets dont il avait cette
fois encore débarrassé l’humanité. Il songeait à ce petit garçon perdu aux yeux
d’absolue tristesse. Un petit garçon bien seul, qui, là-haut, plus au nord dans
sa prison d’enfance brisée, attendait qu’il vienne tenir sa promesse. Celle de
lui raconter l’histoire de Cheng, un autre enfant perdu qu’il avait sauvé de la
mort des années auparavant et dont le prénom chantait un peu comme le sien.
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Assis derrière le volant d’une Toyota Supra de location
garée dans une petite rue de Jersey City, Mack Bolan attendait patiemment
depuis près d’une heure, guettant une proie qui tardait à se montrer. La rue
était quasiment déserte, la nuit tombait et une humidité poisseuse imprégnait
l’atmosphère.


Tous ses sens en alerte, le Guerrier avait très vite repéré
une Ford grise arrêtée dans une file de véhicules en stationnement, à une
trentaine de mètres de sa position. La voiture était déjà là lorsque lui-même
était arrivé, mais certainement pas depuis longtemps. Les vitres n’avaient pas
tardé à se teinter de buée et le chauffeur avait relancé le moteur pour faire
fonctionner la ventilation. Depuis plus d’une demi-heure, le pot d’échappement
laissait fuser un moutonnement de vapeur.


Le Guerrier avait examiné les visages du chauffeur et du
passager avant, noté attentivement leurs attitudes, leurs petites manies et
savait dans quelle catégorie classer ces deux types. Ensuite, celui qui se
tenait sur la banquette arrière avait baissé la vitre de portière pour jeter
une moitié de cigare sur la chaussée, et sa face de bulldog était apparue dans
la lumière d’une vitrine éclairée. Une grosse chevalière en or ornait son
annulaire gauche et il portait une gourmette du même métal au poignet.


L’Exécuteur l’avait identifié immédiatement : Tony
« Big Shot » Crapsy, un tueur à gages de la côte Est, un assassin
vicieux à qui Cosa Nostra confiait ordinairement les contrats
difficiles.


La fille apparut avec beaucoup de retard sur son horaire
habituel. Elle descendit d’un bus avant qu’il soit complètement arrêté et se
mit à marcher rapidement sur le trottoir en direction de la petite résidence où
elle logeait depuis quelques jours.


Bolan n’était pas le seul à l’avoir aperçue. Il eut un
froid sourire en voyant deux portières de la Ford s’ouvrir simultanément côté
trottoir. Les deux pourris ne tardèrent pas à s’accrocher au sillage de la
jeune femme. Celle-ci venait de bifurquer et marchait à présent dans une allée
bordée par une pelouse et quelques massifs.


La manœuvre était parfaitement synchronisée. Ils
l’encadrèrent en souplesse, la serrèrent en tenaille à quelques pas de l’entrée
de l’immeuble où ils s’engouffrèrent, la soulevant du sol. Pendant une seconde,
Bolan avait pu observer le visage de Diana McLean. Il y avait lu à la fois la
stupeur et l’effroi.


L’Exécuteur quitta la Supra. Il savait qu’il lui fallait
intervenir vite s’il voulait que la fille s’en sorte sans trop de dégâts, mais,
auparavant, il devait assurer ses arrières. Marchant tranquillement jusqu’à la
Ford grise, il frappa contre la vitre. Celle-ci descendit aussitôt et une
bouffée de chaleur s’en échappa.


— Qu’est-ce qu’il y a ? fit le chauffeur d’un ton
hargneux. T’as un problème ?


— Ouais, répondit Bolan en lui appuyant le silencieux
de son Beretta contre le front.


Les yeux du type s’agrandirent, son visage se figea. L’arme
toussa et la mort envahit le regard effaré.


Bolan ouvrit la portière, fit glisser le cadavre sanglant
sur le plancher et remonta la vitre électrique. Après avoir coupé le contact,
il referma et verrouilla la portière, empocha la clé. Puis il se dirigea vers
l’entrée de l’immeuble.


Quand il déboucha dans le hall, un témoin lumineux
s’éteignit à côté de la porte de l’ascenseur, signe que la cabine venait de
s’arrêter à destination. Il la rappela, s’y introduisit et appuya sur le bouton
du troisième étage.


La porte palière n’était pas verrouillée. Les mobsters
de la mafia se ménageaient toujours une sortie rapide en cas de problème.
L’Exécuteur prêta l’oreille, mais n’entendit rien. Il entra sans attendre
davantage, déboucha dans un vestibule éclairé donnant sur un living et perçut
divers bruits au-delà d’une porte, entendit un cri étouffé et un juron. Sans
hésiter, il balança un coup de pied dans le battant qui s’ouvrit dans un grand
craquement et se jeta dans l’ouverture. Il était arrivé à temps. L’un des deux
gorilles s’efforçait de maintenir la fille sur un lit en lui coinçant les bras
d’une grosse pogne velue, tandis que de l’autre il lui arrachait son chemisier
et son soutien-gorge. L’une de ses joues était labourée de coups de griffes.


Tony « Big Shot » Crapsy, lui, tirait avidement
sur un cigare qu’il venait d’allumer, contemplant ensuite le bout incandescent,
un rictus vicelard tordant ses lèvres épaisses.


— Ça va faire mal, annonça-t-il d’une voix caverneuse.
Tu parles maintenant ou tu…


Les mots s’étranglèrent dans sa gorge lorsque la grande
silhouette fit son irruption fracassante. Le Guerrier caressa aussitôt la
détente. Le front de Big Shot s’orna instantanément d’une vilaine fleur pourpre
tandis qu’un flot de sang, d’os et de cervelle jaillissait à l’arrière de son
crâne, souillant le mur derrière lui.


L’autre tueur jura, lâcha précipitamment les poignets de la
fille et sa main droite plongea sous sa veste. Il eut juste le temps de
dégainer un Colt .45 ACP avant que le Beretta émette deux petits chuintements
rauques.
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